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Les autorités de tUnivenité Brown m'ayant accueilli avec me cour-

toisie et une cordialité parfaites, et m'ayant accordé les permissions les

plus larges de visiter les divers départements de cette grande institution

intellectuelle, de m'enquérir de son fonctionnement, et dassisler aux

cours, — je les prie de vouloir bien trouver ici l'expression de ma grati-

tude pnfonde pour tant de bonté simple et ouverte.

H m'est doux de mentionner quelques noms, et de remercier tout

particulièrement :

M. le Dean Alexander Meiklejohn, Ph. D.,

M. Henry Thatcher Fowler, Ph. D.,

M. Courtney Langdon, A.B.,

M. George Parker Winship, A. M.,

M. Maurice Doit, Ph. D.,

M. B.-L. llénin, B. L., L. L. B.,

et le très distingué humaniste et dilettante,

M. John Francis Greene, A. M.,

à qui je dois tant de vues suggestives et de renseignements précis,

donnés avec la politesse la plus exquise et la plus raffinée.

Providence (R. I.) mars-avril 1908.





LE COLLÈGE SUR LA COLLINE

LES DEHORS — LES ÉDIFICES

fMndi, 30 mars 08

« Lo CoUt'ge SUT la colline )). t( Tlic cnlloL'y on the liill ». — (Vcat

sous ce joli nom que, non scnlcnicnl à Providence et dans le lUmde-

Islaml, mais par tons les l-ltats-tnis, l'on drsiffiic rUniverisité lirnwn.

Dicn (|iic r« soit déjà presque la nuit obscure, je vcnv m'y rendre,

dès mon arrivée dans la ville distinguée, dont elle fait !a gloire.

Sans doute, h celte heure, je n'y verrai personne, je ne pourrai

commencer à m'enquérir de son organisation, de sa vie. C'est demain

seulement ((u'il me sera permis d'étudier son mécanisme, de m'îni-

tier au fonctionnement de tous ses rouages si compliqués. Je désire

cependant aller la contempler dès ce soir, dans son cadre extérieur.

J'en recevrai une impression première, — laquelle, encore que toute

physique et matérielle, m'aidera peut-être à comprendre l'âme de

cette grande institution, à la sonder jusqu'en ses profondeurs.

A la longue, les demeures des hommes ne se façonnent-elles pas,

je dirais, ù leur image?— Est-ce que, par-dessus leur structure immo-

bile de brique ou de pierre, ne finit pas par fiotter, je ne sais quoi
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d'invi.ible. m«U de tris réel pourUnl, qui nous révèle à demi l'usage
auquel elles servent, la qualité, plus ou moins rare, d'activité humaine
qui s'y déploie?...

Notre « car ,i, poussé p,ir une énergique machine, gravit donc une
colline 1res haute et très à pic. C'est une véritable ascension. Et me
voici en far des vastes terrains de l'Université. Ils sont séparés de
la rue par une belle clôture en for forgé, dont la ligne est rompue, de
distance en distance, par de simples piliers de brique rouge, casqués
de pierre. Au milieu des barreaux, dans chacun des espaces, se
dessine un médaillon de forme ovale, autour duquel est tressée une
couronne. Et, sur ces médaillons, des chilfrcs d'années r.;ïsortcnt

en un fort relief.

La porte centrale, ouvragée avec art, et peut-être même surchargée
d'ornements qui s'harmonisent plus ou moins bien avec l'enceinte,

si simple et si unie, s'ouvre sur des pelouses plantées de grands
ormes, à travers lesquelles circulent des allées dasphalle. Je m'en-
gage dans leur ruban sinueux. Et le spectacle qui s'olfre alors à mes
jreux ne manque pas de cachet. J'ai la sensation de me trouver dans
un milieu où l'empire des idées prime tout, oii règne une atmosphère
plus sereine. Le. bruits de la ville s'éteignent avant d'atteindre le

sommet de cette « coUine où l'on pense » (i). D'ici, c'est i peine si

l'on en peut percevoir la rumeur confuse. Et je me dis que ce site

supérieur est éminemment favorable à la retraite studieuse.

ûes bâtisses de tout genre se dressent ; il y en a en briques, d'au-
tres en pierre brune mélangée de briques, d'autres en bois recouvert

d'une épaisse couche de mortier ou de plâtre dont la blancheur éclate

dans la pénombre. L'une de ces dernières est un monument d'ordre
dorique. Elle a vaguement l'air d'un tem-', ancien, transplanté tout

à coup de Grèce sous le ciel bien différent de lAmérique, et qui y

(.) C'est pre»,uc 1. mot do .MichU.l, à propo. do Lyon. - où son .:oil do
poète a d,.l.neu6 « I. tollino où for, Iravaillo ol I» colline où l'on prie ,, -
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lemble di^paysé. Les Américains sont grands imitateurs de lanliquito

grecque ou romaine, dans leurs constructions. Comme ils n'ont pas
encore de style archileclural en propre, - des esprits avisés préten-
dent quils sont en train do s'en créer un, quelque peu composite,
plein de rcssouvenirs, original et personnel cependant, - ils choisis-

sent volontiers, pour leurs édilices, les modèles classiques. Et il ne
faut pas les en bUmer. Je constate seulement que cette chose archaï-

que, cl d'une blancheur si crue, - qu'on ne peut prendre pour celle

du marbre, —cette demeure artincielle, à laquelle manque la patine

du temps, fait un effet étrange ici. La façade seule en est dégagée. Car
le corps du bâtiment est pris entre denx constructions en brique
rouge, qui l'enserrent, l'écra-sent : voisins encombrants et prosaïques
pour cette évocation d'un art perdu.

Au delà de ces bûtisses de premier plan, s'étend comme i!n .piadri-

lalère, également semé d'un beau gazon entrecoupé dallées, et d'où
fusent aussi de nobles ormes. Ce quadrilatère, libre du cûté de la rue
Georges seulement, le long de laquelle s'aligne la même palissade de
fer, aboutissant à une porte latérale, moins majestueuse que l'autre,

mais belle encore, - est bordé, sur ses autres cotés, de constructions
qui me paraissent toutes neuves et d'un goût assez pur. Par bonheur,
je rencontre un étudiant qui veut bien me donner les noms de ces
divers édifices.

U bas, à gauche, le « Rockefcller Hall », en brique alternant avec
de la pierre, - sorte do club o.'i les universitaires vont lire le journal,
se récréer, prendre le thé. Puis le « laboratoire de chimie », en brique
rouge. - une boite. Le « Sajles Hall », en véritable style de chapelle,

d'un gothique un peu lourd, « agenouillé dans sa robe de pierre » (i).

Le « Wilson's Hall », en pierre gaie, couleur de sable, de forme
coquette. Et, pour finir, un pavillon charmant de lignes et de tons,

('' " 0!i Colojnf ri Stnuboiirg, Noire-Dûme il SaiM-Pitrrc »
n S'ajenoailiant au loin data leur robe de pierre,, .

MuisVT, Rolta.



quelque chose do tlistii-l. de mesuré, d'élégant, en pierre qu'on

appelle ic linio stone ». «i pierre à meule ». — avec un portique encadré

de deux jolies colonne?: ioniques, surmonté d'un fronton très délicate-

ment ouvré : cette petite mcneille fraîche, qui s'est épanouie voici

deux ou trois ans, est marquée d'un blason rù l'on peut lire ce seul

mot « Gaudeo », et s'intitule : « The John Carier Brown Library »» —
(( Americana ». Etic abrite la collection, la plus nombreuse et la plus

précieuse qu'il y ait au monde, do cartes, rnannscrils, livres, concer-

nant les deux Amériques. Nous y reviendrons.

Par delà cet ensemble déjà imposant, surgissent encore d'autres

constructions, disséminées sur un vaste espace. Pour parler exactement.

rUniversilé en compte dix-sept. Et ec n'est pas sulTisant. L'on en pro-

jette tie nouvelles. Ce collège, qui a eu dos commencements si hum-

bles, a envahi graduellement la colline altièro. Ses maisons en occu-

pent le large et onduleux sommet, débordent jusque sur ses pentes.

S'il lui a donné son nom, .'*i on ne rapj)elle plus que « collège hill »,

c'est à très juste titre, en vertu d'un droit régulier de conquête paci-

fique. Il serait assez difficile vraiment de préciser où cette conquête

s'arrêtera. Car. ses limites reculent d'année en année.

En ])lus dos bâtiments qui constituent ce que j'appellerai le cadre

ollicicl de l'Université, il reste quantité de maisons plus modestes, af-

fectées à des usages divers, toutes appartenant à la corporation de

BrowL. C'ia fait donc que ce collège est tout un monde, forme une

ville à c<Ué de la grande, influant sur celle-ci en distinction, l'impré-

gnant d'une noblesse à part. Un de ses plus charmants professeurs me
disait, avec un sourire malin : « Si Providence n'avait pas l'Université, ce

serait un autre Fall River. » — On ne peut, en cfTrl, mettre en doute

que le contact quotidien avec une institution d'enseignement qui fonc-

tionne à merveille et qui est constamment en progrès, ne soit, pour la

capitale du Uhode-lsland. la meilleure des fortunes, et ne relève sa phy-

sionomie d'un grain de spiritualité et d'intellectualisme.

Mais il est lard. Il me faut rentrer chez moi. Je reviens sur mes pas.



- Toutes CCS lumières, que jo vois briller, ci et là, mx fenêlres, je me
demande ce quelles écUirenl

; un travail ardu et opiniâtre, ou .le frivo-
les lectures, ou des groupes qui s'amusent ? _ Et quelle est cette haute
tour massive qui .-érige en un coin du parc dentrée ? _ Un cadran la

couronne, qui sonne harmonieusement les heures. Ces noies graves
protondes, qui s'épandent dans l'atmosphère recueillie, silencieuse, me
plaisent, me font rdver. Et pourtant, ce monument, que la nuit agrandit
encore, qu'elle revêt de son mystère, ce monument, comme tnu, ceux
inejai vapiemenl, conn.sément, contemplés tout ù l'heure, est trop
frais, trop neuf. Ces pierres ou ces briques viennent d'éclore au jour-
elle, sont travaillées d'hier

; elles portent l'empreinte trop rocenle du
moule, ou du ciseau de l'ouvrier.

Tous ces édifices manquent de l'indéfinissable attrait que lo temps
seul communique aux choses: charme fait d'histoire, de vie, de sou-
venirs, - subtile émation d'âmes, qui nolte autour des vieux murs, le»
imprègne, nous les rend comme savoureui...





Il

LA VIE ADMINISTRATIVE — LES OFFICIERS

INSCRIPTIONS

3i Mars

Le plein jour me permet de relever de^ inscriptions qui m'ont

échappé hier soir.

D'abord, au haut de l'admirable portecentrale, inséré dans le grillage

en ferforgé.lesceau de l'Université, avec la devise: ulnDeosperamtu,).

Sur le pilier de droite, en maçonnerie solide, se voit, gravé dans la

pierre, le sceau de la ville de Providence, fondée en i636, incorporée

en i83a, avec la devise: « What cheer ». — Sur le pilier de gauche.

le sceau de l'état du Rhode-Island. — une ancre, avec la devise:

« Hope », et, en exergue : « Seal of the State of Rhodo-Island and Pro-

vidence plantations, n

Dans le mur de droite, est incrustée une grande pierre, contenant la

très belle inscription suivante :

H.EC STTDIA

ADVLESGENTUH AtVST

SEXECTVTEU ODLEGTAKT

SECVnDAS RES ORKAnT

advehsis pehfvgivh

ac solacivh

PI(j:BE.fT (l)

(t)« Ces études nourriHent l'adoleKflnce — réJouIsMnt la vieillesse — senisnt

d'ornement dtns It prospérité -- offrent un refuge et une consolation dans lea choscK

adverses. » — Cicéron. Pro Archift.



A la iK.l,le„c tl k l« .irénilé de U pen.«.. .u»i bion q.i-i la fenno
.;i.-gance do la faclurc. on reconnaît, dan. celle «nlenco. le génie de
Cicûron.

Elle a wn pendant, - tout moderne, - sur le mur de gauche :

ly XEMoai op

WOVSTÏ» SIOÏT V*> WICKLE

l« ACiriEÏEJIe.lT HE IIOMOEED

n< (;iFT IIE EEXEUBEIEU

US ALHA HATER

»CVI (l)

Ce monsieur Auguslu» von Hickie a fait cadeau à rUnivcrailé, non
seulement de cette porte principale, mais encore de lëdilice qui lui fait

presque vis-àvi», et coni.u sous le nom de «Administration Buil-
ding. »

Quant à la tour monumentale, dont jai dit un mot dans mes impres-
sions d'hier, c'est aussi un « mémorial «. Elle s'appelle:

TIIC CAHRIE TOWER

Au-dessus de la petite |>orle corinthienne, par laqueUe on a accès

à un escalier intérieur conduisant au campanile ajouré qui la ter-
mine, je lis ces mots bibliiiues :

lOVC IS AS STHOJiG AS UEATH (ï)

Sur le caié méridional, une inscription nous donne la clef do cette
phrase touchante :

nour. par », don, n ,-„i souvenu do .on Ain,. M.tor. „ Cclto dopn ère in«"p,°o„• rt.. compo,™ p.r le Prt,idcnl actuel de rLnivertUé
'"«"Plion

(.) « For,„ „, „, „„„ j,.fc,„„ „ „ ^.^^^^ ^^,^^_.| ^^^^ j^ ^^^^ ^ ^^^^ ^^^^ ^



A r.irr to iio5uh the MEMORr or

CtnillE HATIIIIDE D\ri;ilTEII OP THE tATE MCIIOLAjl UDOWS or EOVIDEXcr
r«o« iiER iivsuA^n païl auMorn or tv«h itAit (i)

U l'ri'.idenl ilc ILiiivcrilU'. — le lliurcn. Hilli.niii Herbert l'crry

F.iiin™. A. M., 1). I)., I,. L. U., e»l obscnl. - Kiilru parcnlliiscs. lo

collège llmwn étant ilc fondotion baptisle. uy.inl lu (mur |i,'ics et pour
protecteurs des sectateurs très ardculs et très ziLs de celle roufessii.ii.

la loi prcnjièrc do celle institution veut tiiic la prrsidcnce à vie en soit

toujours confiée à un ministre baplislc. Ainsi, le Président virtuel a ,lé

longtemps llcctcur de la fasbionabk église bapli,ie de la .V Avenue, à

iNovv-Yorlt.

Et non-seulement le Président, niaii les plus buuts fonctionnaires du
l'Université, doivent, en vertu de la tradition, appartenir à cette secte.

Et j'ai tout lieu de croire ipio les professeur» niéniea sont choisis, de

préférence, parmides chrélions b.nptiste». .lencdis pa.< (|ue ce soit là une
règle absolue. Je sais, en effet, des professeurs (piisonlépisciipalicns. j'en

sais qui sont calholiques, j'en sais, cnlin, qui ne sont d'aucune déno-

mination, et qui no s'en cachent pas. Mais cnlin, l'adminislralion du
collège relevant uniquement de membres de la confession bapliste, il

n'y a pas beaucoup de risque i alllrmer qu'à tout le moins sa tendance

doit être de recruter plutôt parmi les siens le corps enseignant. Autant

le noter de suilc, Brown est « seclarian. » à la condition qu'on prenne

ce mot dans le sens le plus large possible. Je veux sinqJenicnt signifier

qu'elle a été marquée, dès son origine, d'un cachet religieux très déter-

miné, el une sorte de graliludc envers ses fondateurs porte les autorités

actuelles à le lui conserver à peu près intact.

Il ne s'ensuit aucunement qu'on y fasse la moindre propagcinde

confessionnelle. Bien au contraire. Les élèves, qui sont, celle année,

(i) Un don pour hononr la mimolrc Je C.irrii- MalliiMo. lille du tcii Nicolas
Brown, de Providence, do la part do son mari. Paul Halnolli. do Turin, Italio.
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au nombre il< i joo, viennent de lnu> In jioinli dn pejs et mime de

r<lnnger (on y compte nn cliinoli, linéiques itricni et d'autres.) et se

repartissent parmi les croyances les plu» diverses. La religion catholi-

que, pour une. y est très larircmenl rcprcscnt^'c. Or. je ne «nclie pas

(lue la moindre pression suit csencc sur les esprits, soit dan» un sens,

soil dans l'autre. L'atmosph6rc n'est nidiement, comme on pourrait le

croire, saturée de (( sectarianisme ». Oh I que non I Chacun est absolu-

ment libre de suivre sa croyance, cl j'njoulc que si l'on vovail quel-

qu'un, qu'on saurait app,irtcnir h telle confession, n'en |ias observer

les lois et les prdliipK-s. on on serait assez mal impressionne.

.
C'est, je crois. In remarque de M. Paul lioiirgel. que les ndlj'gjs

amiricain» u imitent la vie ». _ Kt ceci est très vrai, en pnrliculic au

point de vue religieux. Dès leur» armrcs de collège, le» i^lèves )nt

places dan» un milieu tout A fait scmblnlilci à celui (piils lronvcr<int à

leur entrée dans le monde, dans la vie active, — milieu où les ciovan-

ces les plus bigarrées voisinent, sans se pénétrer mutuellement.

Il est à peine besoin do dire que nous ne faisons pas, ici, de thèse. Car

ce scrnit une question i étudier s'il ne vaudrait pas mieux, pour les étu-

diants catholiques, par exemple, qu'ils fussent placé» dans une univer-

sité catholique. Et l'on peut prévoir quelle serait, h cola, notre réponse.

Mais, les université» catholiques n'abondent pas aux Ètals-L'nis. El la

plupart des jeunes gens de Providence ou des villes voisines, qui veu-

lent suivre un ccurs supérieur, n'auraient pas les ressource» auBlsan-

tes pour aller graduer à Washington, ou à Notre-Dame, dans l'Indiana.

Me tenant donc dans l'ordre positif, et prenant les cho c» telle»

qu'elles sont je dis qu'ici, à Brown, les élèves se trouvent dan» des

conditions de liberté cl de responsabilité personnelles absolues, en

ce qui louche leur foi, spéciale-nent. « AetaUm habent n. suivant le

mot de l'évangile, on les suppo- parvenus à l'âge viril, on les traite

en hommes. D'culro part, ils rencontrent et coudoient des esprits et

des cœurs épris de l'idéal religieux le plus diversement nuancé, cl

souvent le plus dinérent, sans que cela influe sur leurs bons rapports



d. c..n.r.d.ri. et de polit..... .NV.t.c. p., U comm. 1 .ppr.oti..i«c.
1 iin.g. .nticip^ d. U ,i, qui l„ ,„.„j, j,„,^ ^^^^^ ,j niélingé.,
que le. Elal.-Uni» offrent .ur tout leur Isrriloire }

Rcprenon. notre récit.

U. Président do lUniy.nité e.t donc .b«nl. en Clifornie. où il

donne une .crie de conKrenc ,urde. que.tion. philowphique,. L'on
me conduit cl.ez le premier per.onn.ge .prè. lui, ou le ,. dean „ Le
. deon „ remplit le, fonction, d. directeur ou d. h.ut préfet de di.ci.
pline générale. Je croi. comprendre que c «l lui qui voit i tou. le.
détail, de l«lmini.tr.tion, pour re qui concerne le. cho,«i de lensei-
gnement. landi. que le l'ré.idenl ne surveille que le. grande, ligne.
Il .ert conmic <le .ecrélaire irlime à ce dernier. Il vient le .econd de.
cinq oDlcier. qui coœpownt le comité du pouvoir exréutif.

U « dean » ici s'appelle M. Alexandre Meikiejohn. U ,igne : PII. D.
Docteur en rl.ilo,ophie. Nou, verron. plu, tard ce que ce titre «gni-
fle. C'est le plu, haut degré que puisse conférer l'inivcrsité.

M. Meikiejohn. qui e.t encore jeune, m'introduit dan, son cabinet
particulier. 11 m. Iai„e lui exposer en quelque, mots l'obj ; d. ma
•isite. et m'accorde, le plu. gracieu.ement du r...r.de, toute,' le. auto-
n.ation. voulue,; il me rédige mfme une lettre d. présentation aux
professeur, et aux officier, de. diver. déparlement, .le l'Université,
conçue dan. le, terme, le, plu, obligeants. J'y li, ceci, entr'autre.

:'

«Mr.-U visiling Ihe univeriil, lo write a descriplion o/ il a, a lypical
omerican collège. „ _ Me voici donc muni d'un passe-port qui me
donnera entrée partout,- aux ,aUes de cour,, de jeux, dan, les biblio-
thèques, clc.

M. le « dean » veut bien m'inilier à quelques détails touchant
l'administration financière de 1 Université. EU. est aux mains d'un
c -mité,

., 6o:irrf oftrusteei », qui compte de. membres un peu par-
tout aux Etats-Unis, jusqu'en Colorado, par exemple. Ce Bureau se
recrute presque uniquement parmi les ancien, gradués les plu, mar-
quant». Ainsi, le gouverneur actuel de l'Etat de New-\ork, l'honora-



ble Charles Evansllughes,— qui est en même temps l'un des hommes
les plus en vue du parti républicain, à tel point qu'on le désigne

comme candidat h la Présidence, pour les prochaines élections. — en

fait partie (i). Ces messieurs s'occupent d'abord de recueillir les fonds

réguliers provenant de la pension des élèves et des recettes de l'enre-

gistrement. (I registration fee il . El leur rôle consiste encore à provo-

quer la générosité d'anciens élèves qui se seraient enrichis, ou de

millionnaires facilement intéressés aux oeuvres de l'éducation. Ce que

l'Université a acquis, de ce dernier chef, est énorme. Tout dernière-

ment, par exemple, Jl. Carnegie lui faisait cadeau de deux cent cin-

quante mille dollars, aôo.ooo, jiour l'érection d'une bibliothiquc qui

devra coûter im million (a). Et Ion n'aura pas de peine, j'en suis sûr,

à trouver le reste de la somme.

Fonds réguliers, legs, dotations, —le Bureau est chargé d'.ndminis-

Irer cela, de répartir cela en salaires aux professeurs, d'en affeclcr

telle ou telle part à l'érection do constructions nouvelles. Cela se fait

froidement, méthodiquement, avec ce merveilleux sens des affaires,

qui caractéri,se les Américains, qui est comme le génie de la race. Sans

secousses, sans heurts, vont les choses, conduites avec une prudence à

la fois calculatrice et progressive.

L'Université jouit d'une rente procurée par environ trois millions

cinq cent mille dollar.^. Pour plus do précision, en avril 1907, les

fonds de l'Université s'élevaient à 3,317, 5ai.3i. Et ce chiffre formi-

(1) M. IIiiplics nV^t pas le sieul homme politique célèbre (piisoil sorti Je Brawn.
Entre tant d'autres, je veux citer le nom de John Hay. littérateur et dipicunate,

qui fui tour à tour Chargé d'Affaires à Vienne, Secrolairc de Légation à Paris et à

Madrid, Editeur du New-York Triluine. Ambassadeur en Auffietcrre, et enfin .Secré-

ttirc d'Etal dans les cabinets de Mac Kinley et de Itoosotcit. Hay est mort en 1905,
je crois. L'ouvrage le plus remarquable qu'il ait laissé, au point de vue de la

lenfTuc, s'intitule : a OulilUan Days ». Cet esprit distitiRué avait pourtant consené,
de son éducation première, un certain fanatisme à t'égard do la religion catholique.

Et, précisément dans « jours castillans », l'on trouve des apprécialions du clergrt

espagnol qui étonnent par leur étroitesge. Cela dépare un ouvrage dont la valeur
littéraire est incontestable.

(a) Cette blbliotlièque s'appellera : n The John llay Library. u
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dable ne comprend pas les âoo.ooo ilollars afTecKis cïclusivemenl à
lenireticn et à raccioisscmcnt <le la « Jolm Carter Brown Library »
ou « Amcricana ».

Quant à la richesse imniobilioro. elle est évaluée à dix ou onze
millions de dollars. Jolie somme pour un collège, qui, à son origine.

en 17C',. n'avait môme pas ,lo quoi payer un salaireà son premier
présidcnl. J,iHies Manning!

Et pourtant, avec (piello raison raisonnanlo l'on suppute ici ces
millions

! Comme il en faudrait aux ,, trustées „ bien davantage pour
réaliser les créations et les embellissements dont ils rêvent I

Le « dean « me conduit dans le cabinet particidicr du Président,
conligu au sien. - très belle pièce, ou je ,„is une horloge antique, et
0.'. l'on me signale, en particulier, deux vieilles gravures en couleur,
très fmes et très nellcs |,1, aux bordures un peu fanées, et d'autant
plus exquises.

- U première représente Moses Brown, l'un des bienfaiteurs de
l'université, - (igure extrêmement caractéristique, nez long, mince,
recourbé à la pointe, pcrsonnilication du puritanisme. El Saint-
Gaudens, pour sa fameuse composition, „ U Paritain » dont je
voyais la maquette originale, l'autre jour, au musée des Arts de
New-York, Saint-Gaudens a-t-il eu sous les yeux cette gravure de l'un
des types les plus accentués do la primitive Amérique protestante ? Ce
serait à croire, tant son œuvre porte de traits que je retrouve dans
cette physionomie. Son « Puritain » toutefois a une rondeur, et

comn.e une bonhomie graves, plus plaisantes à voir, que la séche-
resse, j'allais dire les aréf»^ ,ln cette ligure ci (3).

I.) Qi.i <lo™ a ,1,1 do ]. eravuro q„c Clail „ „„ art porju î„ Malhcrcscmcnt 1U. proc,.d,,, ,„„dc.rno,, p„r™„„l m,;,a„l,|„e,, lo„l rcmpl.cO,, Jo „„ di. pa. avec
a..„l.ïo. 0„ fa,»,l aulrofoi.. ù I. main, do, ImaBcs. q„„ „„|r„ indu.tric. si p„r-
Co,l,on„,.c. no pc„t imiter ponr lo Uni. 1,. rond,,, la co„.cic„co do l'o.oonlion

(=) Jo ..,. parrailomonl quo oollo famouse Mal„o d„ « Parilnia „ a .urtont 616
™p,r..,r.r ,„, modilo p.r.lcnli,.r. lo doaoon Sam„ol Ch.pin. Encore qn'ollo portele nom d. co donner, il fan. cependant y voir mota, un portr.il qu^uno ,,„IM«,



— L'autre reproduit le seul bâtiment dont se composait originaire-

ment le collège. A côté, la petite maison modeste. en style » colonial »,

où logeait le président. Cela est en plein champ, comme posé au
hasard, au milieu d'un terrain inculte. Cela s'élève sur une colline

absolument déserte. En yérilé', les commencements de cette institution

ont été plus qu'humbles. Et quel avlmirable essor elle a pris en à

peine un siècle et demi I Ses fondateurs onl-ils prévu, pour leur timide

essai, un avenir aussi brillant J Prévu que le haut plateau solitaire, où
ils avaient bâti leur collège, comme un phare perdu, serait, en aussi

peu d'années, envahi presque tout entier, par une merveilleuse flo-

raison d'édifices ?

Si l'ancienne maison du président a disparu, on a gardé, du moins,

la massive et oblongue construction en brique qui constituait tout le

premier collège. On l'appelle « University Hall ». Elle s'érige au beau

milieu des terrains. Elle est devenue le centre, autour duquel ont

germé des monuments plus luxueui, lesquels, s'ils flattent sans doute

davantage le regard, et l'éblouissent même, ne savent peut-être pas le

retenir aussi bien que cet unique témoin du passe.

D'autres souvenirs, que ceux qui se raltaclient aux efforts des fon-

dateurs pour implanter, dans un milieu si nouveau, une institution

éducationnelle de premier ordre, le consacrent. Et il est peut-être

moins cher encore et moins vénérable, pour avoir seul abrité, pendant

des années, les premières générations d'étudiants, que pour avoir servi

d'asile, à une époque héroïque, aux troupes réunies de notre France

et de la jeune colonie américaine, en lutte contre l'Angleterre p' ir

conquérir à jamais l'indépendance de ce pays. — La France n'a doni;

pas attendu le règne de Napoléon 111 pour inaugurer l'ère des nationa-

î

;

Jan» laquelle il a plu au sculpteur de rawemblor et de fondre les traits pris à des
types divers, qu'une mdmo mcntalitti animait.

L'exposition rétrospective de toute l'œuvre du Maître s'est tenue au « Metropoli-
tan Art Musfum en mars dernier. Tout New-York s'y est port^. J'ai eu le plaisir de
la visiter longuement en rompaffnio d'un sculpteur français déjà célèbre, Pierre
r«itu, dont le talent ne le cède en rien i celui de Saint-Gaudens.



litéi. Hélu
! La politique généreuse et désintéressée par laquelle, sur-

tout au XIX- el sous lo Second Empire, eUc a voulu favoriser Témanci-
pation des peuples, l'organisation des petits états en groupements plus
ou moins homogènes et unifiés, a peut-être été, le plus souvent, à son
grand désavantage (i). Rcconnaissona toutefois que les États-Unis ne
lui ont jamais donné lieu de regretter ce qu'eUe a fait pour les aider à
prendre conscience de leur vie nationale.

ne pUque de bronze, posée à l'angle sud-ouest de l'« iniversity
Hall n, commémore ce souvenir historique :

(.) V.d.n, „ Hi,loiro Je la France coMmporaM ,, p.r M. Gtfirl»! llanotaui ITomM.

nié,, çr,B& en ,,<li,aie par c» «..eur que Tut Napoléon III, et .ur kb conscnucnce.
pour la V raiice.

'
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AUEMIC EXEIICISES i:^ TIHS
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VICE OP THEm COV> TRY.
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BY THEin EXAMPLE TO HE-

SPOTil» AS LOYALLY TO THEIR

coviutrt's cali, :

« dvr.ce et decorvm est

pro patria mori ))

ERECTED 1897
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« La SociiU dos Fils de la Révolulion anicricaine du Khodc-Island

commémore par celte plaque l'occupalion de celle bâtisse par les

forces des palriotes, et leurs alliés français, durant la guerre de la

Révolution. Pendant six ans, tous les exercices académiques furent

suspendus dans celte Université, la faculté, les étudiants et les gradués,

presque comme un seul homme, furent engagés au service de leur

pays.

Puissent tous ceux qui liront cette inscription être stimulés par leur

exemple à répondre aussi loyalement à l'appel de leur pays ! u

Il est doux et beau de mourir pour la patrie »

.

Erigée en 1897.

Le i( dean n nous invite ensuite à visiter l'étage supérieur, dont le

centre est occupé par la salle des séances du Bureau d'administration.

Quel confort ! Quel luxe même ! Ces messieurs, pour discuter de la

répartition des fonds et des autres questions d'intérêt général, peuvent

s'asseoir dans des fauteuils d'acajou solide, dont la structure, simple

et élégante, ne serait pas indigne d'une assemblée de rois.

De là, nous passons dans une pièce aliénante, dite n salle de

philosophie ». C'est une sortj de bibliothèque spéciale, réservée aux

étudiants les plus réfléchis, qui désirent entrer en contact avec les

maîtres de la pensée anliq.ie cl moderne. « Voyez, — me dit notre

cicérone, — notre galerie de héros .1. — Et il me montre, appendus au

mur, des portraits de Schopenhauer, de Nietzsche, et une vieille gra-

vure en couleur représentant ant, pour lequel il professe une très

vive prédilection. — Quand nous étudiions, pour le réfuter d'ailleurs,

le système Kantiste, je me rappelle que notre professeur nous avait

cité l'admirable description que Michelet avait tracée de ce singulier
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P«r.o„„.ge (,). E. j-.i p,.i,ir, devant oette e.U^p. archaïque é'i.^u« e„ eapru .e, ph„.e, ,„„„„, ae Ihia.H.ni.e.C IIdeux p„rt„,., e,t ,e p.u, re„en,b..„. P „aU, - au luZ chercher
» >tabhr entre eux une comparaison. i™po„ible. poumuoi ne p.,.dmeure p,ut.. ,u.„ ,e complètent . un et r.utre, quulnti nhacu „„ ,,,., ^^.^,^^^ ^ _ ^^^^ ^ ^^^^^^^ ^^_^
e^

à la f
, p,u, p^eise e. p.u, in,per.onne.,e ; - dans le tableau dugrand ar...e, elle est plus largo. Tout peintre met nécessairement

quelque chose de lui, de sa façon de voir et de sentir, dans sonœuvre^ Et i, serait assez dimciie de déterminer tout c q^ se.mêle de ,^, ju grand écrivain, quand i, enlevait, en quelque

dTKtniï;:;"'
'^- '-^•—-----p-r:

MUux que ces imap.. d'hommes qui n'ont laissé derrière eux que

'

anl.qu,.é Socrate, loqueteux, mais la figure si sereine e. si profonde
ie front adm.rablemen. sculpié par la pensée. Socrate. assis sur u

'

banc de p.erre, appuyé sar un mauvais bâton, initie de jeunes disci-plesaux vérités transcencantes...

dontquelques-uns peuvent sexprimer assez bien eu notre langue C«on. tous jeunes gens de parfaite éducation. .1 parait exister en^e eux

..':LTpr„t::r°;^:„tr r*"™T "" ^°"'' *•" •'- -»•
l.éri„éc. dur,, „„ ^, „„ ^„rn iS àT,'i„, Tt?"-

""' "°'"«1"= *.«.,
B..H,ue. T„„.e p,„o.„p,,, hu'^?/:", rtl".'* """lu 'r.

'° T" •' ''

immuable, nulle nrise gu mnr I. • 1/ • '
"'"'^"° "• « "'"' bnsc'c là, et lui,

•orl.lt j„,ie i I, „j„, h„„„ „"'„„.'? '""' "'"" ""• "PPOrt» l.um.i„,,

non.br. donne d. n.>nZ^^^\'JZJ]lZ'^7°'''^' '"''°""""«. I»""-"' «n
^.r.o.. de. viiie,, ,.b„mme^:'fj-

:^ irr ;ru„"^„^' i.r;r"''"^
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une iy>nche canunderie. Ils sont égsbmsnt très ouverts à r«g.rd d*
leurs professeurs, en qui ils voient plutit des frères atnés que des
nultres. Je recueiUe une foule d'observations sur la vie i lUniversitt.
CeU passera dans mes notes, car c'est tris particulier.





III

ATHLÉTISME - THÉSOR UNIQUE
A TRAVERS LES LIVRES

Mercreili 1" avril

Journée exquise el radieuse et fraichc. Le firmaiiieiil est dun azur
de riche qualilé. El des Hocons neigeux lloltent en grAce dans cet océan
de saphir. Lalmosphère est absolument limpide. Comme les grand»
ormes se pronient droits et nets dans les clartés matinales! Je ne sais

quoi de plus tendre nous tombe du ciel, quelle tiédeur, toute satnriHî

de sève, sépand. Une vie nouvelle anime les pelouses. Leur verdeur
renaît. Toutes les biltisses de l'Université se détachent en vigueur dans
cet air diaphane; leurs lignes, leurs angles, leurs moindres contours
se dessinent nettement au milieu d'un « soleil ijui poudroie. »

I^s étudiants sortent de la chapelle, (;ha(iue malin, à la même heure,
ds y vont faire leur prière. Demain, j'espère arriver assez tût pour
assister à cet exercice mystique, qui a bien quciqu.- chose de curieux dans
un tel milieu

: - vestige de l'esprit primitif qui a présidé à la naissance

de cette institution; — attestation ofliciellc, de la part des autorités,

non seulement de l'existence idéale de Dieu, mais do sa providence à
l'égard de chacun de nous, du rôle des.in cspritdans l'illumination des
intelligences

; — reconnaissance solennelle de la religion comme direc-

trice des nobles labeurs de la pensée.

Certes, je déplore les erreurs du protestantisme, et je sais trop que
les fondateurs de ce collège n'ont possédé, en fait de vérités religieuses.
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que de. notion, incomplète, et pauvre,, Mai,, ne faut-il ,,a, „,|mirer
leur fo,, mén,. tronquée, le. louer .le la forte empreinte chrétienne
dont ,1. on, voulu m.rquer leur œuvre ? I,e purit.ni.me avait de Irè,
grand. c.Mé.. Ki. ,n eut. .an, doute, mieux valu, pour le. puritain,,
et pour le monde nouveau qu'il. avaie,.l à fabriquer de toute, pièce,
qu d.eu.«nt po„édé la vérité totale et intégrale, encore e.t-il permit
de .e féliciter que cette grande e„trepri,e ait été lai.sée h de, chrétien,
.ohde.. dont la croyance, toute mélangée d'erreur, quelle était
tenait cependant de ... origine, de. principe, de fécondité et de
vie(i).

Ma première vi.ile e.l pour le „ Bockcfeller Hall „. U .tvie d. cette
Wt„.,e n'a rien de .évère. ain.i q«il convenait à .a de.tinalion
Cet, en effet, .urtout, un lieu de récréation. Ce. bon. Américain,

«ongentàtout. Et M. John D... (le fameux milliardaire n'e.t jamais
autrement dé.igné, aux Etat.-L„i.). .e.t .ouvenu q„e le.prit de, uni-
ver.,taire, avait au..i Le.oin de .e détendre, de .e déla..er. 11 a donc
«oulu leur en donner princièrement l'occasion,

La façade principale, qui rega.de le « campu. „, e.l ornée de deux
inscriptions :

aocKi-

FBLLEII

HALL.

EnECTED

A.D.MCMIII.

FOH THE

SOCIAL ASD

RELIGIOUS

LSES OF

BROHN MEX

Ce mot de religion, que contient la seconde inscription, nie surprend
un peu, au frontiscipe dun monument qui o.t loin d'av„ir l'air d'un
lem,,.e. et dont l'intérieur doit s'emplir d'un tout autre murmure que

(•) C'est le Heu do rappeler I, p.role de L.mennai» : „ I,e .iècle le rl„. ™ i .."e.l p., celui <;,u ,„ pa,.i„„„„ ,„,„ |,„,^,„.
'.

'' "'"''' f'<" ""•>•<'<'

«ne ,. vérité „. (E,„i »r rindlLrence i:;!:;;,,!,,
'"' """" "'" '""
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celui U. .. pH6„, ,„ p„n.„.„ ,,„, ,„.„ ^„„^ ,_,,^ ^^ ^_^^ ^^

éXT'!°rT" """"'""'" "' "" •"P"'»'-'.- meublé

™Mro.flque, «.av.„,. d.pr., de, ...vre, de ..,.„,. J„ «m"par exemple, une Sibylle cl un Prof,hiic. do Michcl-A„„. s
'

n..n.o.„ de la eHe„,.„.e. „ p„. le l,,io„„„, but de uL ; !de«u,, „„ ba,-relief ou p«..e, représentant „n cour,ier ave.- ,chev.
qu,,ecâbrc.dé.adde,afri,edu,.ar.hé„o„.j„eroi,

et ..nient, et -a^eyont. en prenant ce, poMure,. dun lai„er-aller

m a „„e, a ce, heure, de la matinée, ,i f.v„„ble, à .V.ude. 1 vol

pcterignedan, cette Université. Aucun règlement nen.^ve rinitir.ve^ la re,po„,abilit. per,„„ne.,e,. Cbacun e,. .rti,.n de son pr ^re

LeVr '""'• ""' "" """ ='" "" '•"-•'-".-raient au. Zpnoe, de ,a v,„gti™e année. Car, de, examen, fréquent,, e, ,ui .eWP u„év.re, avec le progr., régulier de renseignement, e, vl.ZZlinn du nombre de, élèves «nni i. .. . ,

•"ii"'i.nia-

des medad.es de bronze, dargen. e. dor, qui furent,e prix de victoire

'

remportées p,.rlesétudiantsdeBro.„ surleurs concurrents desauti'

tout le long de
1 annce scolaire : „ ioot-ball », „ basUt-ball „ boal-racmg „. et surtout ce jeu national par excoUence. le „ base-ba» ^^

de b.,e-b.n.
'• """ '""" '"^ «" d" Brown dan. une parti.



Kn cITcl. les i-I^vo» dri divoMcs UnivcMiti-» »c rcmloiU miilucllcmcnt

ïi.ilc lourdes fin» »ll,liiiq„c.. Cc« jeux son! onnonc» longtcrap» A
l'avance. l/,.n vii-iil <1« porloul pnnr v ««isier. L<s gran.ls journniu
n'en occupent. l'Ai est tout un .Hrncmcnl. Cila onsllliio liinc ilcs

prinripalcs attractions ilc la vie américaine. Dan» la liante «ociaé, Ton
fait des pari.s, porfois assez coiisid. rabl's, i qui g'-inera. .\u jour n\/;

— cc«l-à-dirc soit lo Miercri'ili. soil le saiimli apri's nn.li. — le public
envahit donc le lorrain où doit .ivoir lici. la joiile. roiunic le» cntri<e<

sont [lavuilcs, lu « club .. réalise ainsi .Im recel les n.scj tondes, qui
scrvf i à couvrir les frais de voya^-,., de rcVcplinn, etc. L'on m'assure
qno. l'an dernier, le club de Vale a eu un prolit net de «o.ooo. Cet
argent ne va pas nu fond conirniin de l'iniversilé. Du tout. Il est la

prnpriftti du « team ]>, Ic.iucl se renouvelle, d'année en année, particl-

leiuent du moins. On l'emploie à .-.uiéliorer les «piipes. ou à d'autre»

fins particulières. Ainsi, il arrive qu'une de ces joiltes, — telle les ré-

gales, par exemple, — coule ordinairement pins qu'elle ne rapporte.

Alors, on prend sur la réserve pour combler le déndt.

I.'e.spril américain, si rompu aux alTaires, se reIroMve d^nc au sein de
ces puissantes organisations alhléliqucs. Les jeunes universitaires

veulent bien s'amuser, s'entraîner le iiliysique, se développer les mus-
cles, dans des exercices dont presque tous sont assez violents. Mais ces

joiUes mémorables ne sauraient être uniquement pour le plaisir. Elles

deviennent, au contraire, en ces milieux, avant tout pratiques et posi-
tifs, l'occasion de quelque chose, qu! -esscmble. k s'y méprendre, à de
la spéculation. L'américain a pour moindre défaut de se laisse: ?iii.

porter A des entreprises qui auraient pour unique but de satisfaire ses

goûts. Le souci du profit i tirer de tout, ne le quille guère. Et nos
jeune» athlètes des Universités, enlrautres, pourraient à bon droit

adopter pour devise le vers célèbre d'Horace :

B Omne lulit punclum ijui miscuil utile dulci »
( r).

(1) ArsPoolica. v. 3i3.
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"•«"•..•ni^.ra.e.. ,. ,„rccniic uniquemonl parmi le» éludi.inh

On ,„e di. ,ud n-y a .p.c .roi, ou ,p,a.r„ L-„iver,i..., .p, p„,„y„,ains. leurjournal ofticicl.
pos eacn.

«)ntre ce pc,,, .uo.idien, le. Olovc. public^ encore une revue men-suelle vranuen. iu.por.an.o, sou, le non, de „ Brunonia „
Au premier é.age, son. des salle, de réunion pour lés oomi.é, dod.verses associa.ion,. comu.e colle de, jeune, Ren, ,1e r.. .

chré.ien„e, par exemple _ Y M r * ,
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occunaninn .

'"•'' ^-ln*-™d Cl bel audilorium,occupan. une bonne par.ie de ce. é.age. ser. à donner de, conférence
pub^.ques e. m.me de, pi.ce,, car un .héâ.re s, adap.e à volonléU façade. ,u, longe la rue W..erman, ,„ru= égalemen, deux ins-
criptions, don. lune es. en français :

IL SE FAVT i;\th'aideh

c'est lA 101 UE SATVBE
ÏIVAT-I'IOBEAT

CnESCAI-DBVSOJlA



— 3a —

Je consacre le reste de la matinée à visiter lAmerkana. Comme je
l'ai dit déjà, l'on appelle de ce nom un monument tout neuf, en pierre

dun gris très discret et distingue, presque d'un gris de perle, et qui
contient jo.ooo volumes, tous traitant de l'une et l'autre des deui
Amériques. Aucun de ces ouvrages n'est postérieur à 1800, et un bon
nombre remontent aui dernières années du quinzième, et aui pre-
mières du seizième siècle. En excluant ainsi tout ce qui n'est pas au
moins vieux de cent ans, et en tâchant de recueillir les publications les

plus variées, concernant l'histoire, la géographie, la faune, la flore, les

langues, les mœurs, la colonisation des Amériques, l'on en est arrive

à composer une « librairie » des plus rares et des plus précieuses, la

plus complète, on ce genre, qu'il y ait au monde.
L'honneur et le mérite de celle création ne reviennent pas à l'Uni-

versité. C'est John Carter Brown. riche marchand de Providence, qui
conçut ce projet curieui, et qui le mil à exécution avec toute la pa-
tience, et j'allais dire, tout l'art d'un bibliophile de profession. Ajou-
tons qu'une fortune immense lui permit de satisfaire ses goûts de col-

lectionneur, el qu'il fut servi par un agent très inlclligcnl et très avisé,

le célèbre Henry Stevens.

John Carier Brown mourut en 1874. Sa veuve hérita, en particulier,

de celle collection, à laquelle elle ajouta beaucoup. En 1898, eUe la

légua, à son tour, à l'un de ses deux fds, John Nicholas Brown.
Celui-ci, surtout depuis sa majorité, en i88j, avait donné ses soins et

dépensé largement pour accroître encore son trésor. Il avait mis comme
une sorte de piélé filiale, non seulement à garder intacte cette chose,
déjà infmiment précieuse comme relique de famille, incomparable
pour sa valeur intrinsèque, mais à l'enrichir de nouvelles acquisitions,

d'exemplaires dont plusieurs n'ont leur double nuUe pari ailleurs. Il

voulut même lui procurer un local digne d'elle, et fit, à cet effet,

dresser le plan d'un édifice, destiné à la recevoir, et à perpétuer à la

fois la mémoire de son père, de celui qui l'avait créée el cultivée avec
tant d'amour.
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épris dos antiquilcs américaines ; celle de Jolin Carier lirown, cl

celle de bOll lils John Nicholas.

M. George Parker Winship, A. M., Hibliotliécaire do VAmericana,

me fait les lionneurs do son rojaume i voc une courtoisie singulière.

et m'introduit dans son cabinet particulier, large pièce admirablement

éclairie. C'est là qu'il garde les plus magniliques joyou\ de sa collec-

tion. 11 en étale quelques-uns sous mes \cn\ :

— Voici d'abord toute une série de pcliles cartes géograpliiques co-

loriées, dessinées par Vesconlc do Maggiolo. C'est là une uîuvre origi-

nale cl manuscrite, qu'on ne sache pas qui ail jamais été reproduite.

A la tin, se trouve la suscription suivante :

Vesconle de Maiolo cuius rjmuc comi>osui in Neapoli

anno i')ïi die 20 ias.

Et ceci est micu.\ encore : un album dont la couverture est en

velours vert frappé, aux arii, s impériales. Sur le plat, aux quatre

coins, des ornements, en or très pur, ciselés avec une extrême linesse.

Je l'ouvre. Dès la première page, se présente une inscription révé-

latrice :

PHILU'PO CAH0I.I

AVG. F.

OPTI.MO pnl?rcil*I

PROVmENTIA

Cela avait donc été fait pour Philippe, lils de Charles-Quint, ce Phi-

lippe qui devait régner sous le nom de Philippe 11 d'Espagne. L'on cite

de ce Roi une parole si pleine d'orgueil i « Le soleil ne se couche

jamais sur mes États u. Et précisément, nous avons, dans cet album,

une collection considérable de miniatures, souverainemcnl artistiques,
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où .Mien, les possédions n.ondi.nics s„r lesquelles ncail 1,, drapeau
<lo Charles V. Ce dernier avait donc voulu impressionner Pespril de
«'>n nis par une vue générale de l'e.npi.e immense auquel il allait J.re
apiH^le

a
commander. L'euluu.ineur auquel fui confiée la Uche dévo

quer amsi, en raccourci, les diverses parties du domaine in,,,érial
nela,tevi,lemment pas le premier venu. Car chacune des page, di
col alhuu, e,l u,. p„. cla.,--d-,.uvrc. Co.nn.c cela a été e.é, u, é avecconsc,™™

,

,,,,els innuis détails
, Quelle somptuosité, et quelle

varute de couleurs ? Com.ue les ors eu soûl toujours éclatants I

telle merveille a élé aihcli',> nu i,.-;, i„ o"•'"- "" 1'"^ '1» 'f'ooo francs, lors de la
vente de la collection SpiUer, à Paris, en ,89.!.

Je feuillette un gros cahier contenant les lettres que AVashin.lon etBoed on, échangées de ,;;:, i „,,s. Co sont dos autographes. l'écri-
tnredo ^^ashmgto„ est claire, aisée, très facile à lire. Je ne sais cequuu graphologue de profession y découvrirait de rare, Tevlraor-
d.na„e. Moi. qui ne suis qu'un profane en celle matière, José y voir
a .narqne d-uu génie droit, honnèln, pas co„q„iqué, enuemi des
détours, allant a un „„t t,,.s ouvert avec une fermeté douce. 11 n,e
setuble qu'il s'y rellèle aussi une grande élévation, une grande largeur
de vues, de la noblesse d'^lme, une autorité innée qui s'imposait .l'elle-
mcme, par la force de l'ascendant personnel, sans avoir besoin de
recourir aux intrigues louches ,1e partis.

- De AVashinglon également, le „ Pocke, cash acct „, ou carnet de
dépenses: carnet très luuuble, qui court de septembre „;,.. à fin
août ,:o, l.a dernière page porle l'entète scp.eu.bre ,;„,. mai, elle
est restée blanche. Qu'est-ce qui a empêché le héros de la remplir»
Toutes sortes de sentiments s'éveillent en moi dans ce conLact avec
«ne toute petite chose intime, qu'un des plus grands hommes de
Ihumandea longtemps portée sur lui, et sur laquelle il inscrivait
lou, comme un siu.ple bourgeois, an jour le jour, avec une régularité
minutieuse, ses moindres dépenses.

- Signalons encore, parmi les autographes, un mandement de
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Joanncs Zumarraga. premier ar.nevêque de Mexico. Ce mandement

est de l'an i534. Il est de la main d'un secrétaire, sans doute. L'écri-

ture t^si compassée, neltc. Les lettres, bien formées, s'alignent presque

comn ( des caractères d'imprimerie. Ce lalin serait très facile à déchif-

frer, f îlte pièce officielle a été composée pour la prise de possession

du sÏLî •! de Mexico (i). Zumarraga fut un grand homme. L'intluence

qu'il acquit, au Mexique, fut si considérable qu'elle contrebalança

celle du roi d'Espagne.

A en juger par quelques spécimens d'ouvrafjes portant l'estampille

de Mexico, où ils virent le jour vers le niibeu du seizième siècle, la

Mère-Palric avait importé en ce milieu nnuvenu ses meilleurs impri-

meurs. Ainsi, à Mexico, en l'an iSCî, Bcrnardino de Sahagun, fran-

ciscain, et peut être le plus illustre missionnaire qui ait évangélisé les

indiens de cette région, fit imprimer un volume contenant la Rèj:le de

sainte Claire, et d'autres constitutions concernant l'Ordre des Mineurs.

L'ouvrage se termine par un bref papal. Cet ouvrage es' très l>oau,

comme exécution typograpliiquc. Et il a d'autant plus de prix qu'il

porte l'autographe de l'auteur.

— A Mexico également, en i56i. fut imprimé un Hïissale lîomanum,

si parfait, si soigné en toutes ses parties, qu'il pourrait servir do mo-

dèle à nos modernes éditeurs de livres liturgiques.

— Une élégante plaquette, imprimée à ^aples, en i5iC, contient

l'ora'son funèbre de Ferdinand le catholique, prononcée dans cette

mênic ville, cette même année. On y voit la signature de Ferdinand

Colomb, fils naturel de Christophe Colomb. — Un superbe volume,

édité en i^gS, renferme la célèbre traduction de la « Légende Doréo »

par Caxton. — Des voyages de Thévenot, VAmericana possède l'exem-

plaire qui fut présenté à Louis XiV en 1674. L'ouvrage est relié très

solidement en veau. Dans le plat de la couverture, est empreint

récusson royal, rehaussé d'or.

j [
I
Mexico fut ùngàc en Archevéchô, par In pape Paul III, sculcmcni en 1 ûi?



-37-
- Sous une reliure magniriquo - clic est de Mercier, je crois, -

repose. - telle une perle en „n écrin soyeux, - un manuscrit d'une
valeur inappréciable. En voiri le titre :

« Brief «liscovrs des choses les plvs rcmarqvables ,,ve

Sammvel Champlam do Brovage a reconneves aux
Indes Occidentalles au yoLige qu'il a faict en
icclies en l'année mil Vc lllj n\|V ,,. (,,-„j,,j

Ce document, qui est tout entier de la main du fondatem- do Ouéber
a été inlégralemont publié, en édition i„-V, par les .«oins de l'érudit
abbé Uvcrdiére. Et Ion me montre un exemplaire de ce tirage 11 n,.us
serait as«.. dilTicile de retracer les étapes successives de ce u.anuscrit
ong.nal a travers les collections européennes. Mais nous savons que
le propriétaire Amcricana a .Ift débourser une forte somme pour
se procurer ce trésor, que le Canada français lui envie (.). En effet,
cela ferait si bien parmi les archives de la ville de Québec, par
exemple.

- Enfin, - car il „,e faut ,ne borner et n,e résigner i\ ne donner
qu un aperçu très incomplet des pièces rares que l'on voit aux rayons
de celte Bibliothèque, -j'admire une carte géographique, dessinée et
s.guée par Joliet (.), _ il n'est pas dit en quelle ;mnée. ,\vec quelle
honnêteté naïve les régions, absolunient vierges, que l'intrépide dé-
couvreur avait ouvertes à la civilisation, sont-elles signalées et décrites !

Et comme il s'était naturellement empressé de baptiser ces pays neufs
de noms bien français

1 Je me demande p .rciuoi l'on a supprimé la

plupart de ces appellations primitives. Ainsi, tout un immense terri-

toire, là-bas, quelque part vers le centre, avait été nomm..j „ la Fronte-

Jx descpndants de Ctiam-
(1) Jolin McUolas Bn)»n avait acl.tli; ce manuscrit i

l'Iain fil i88i.

I.) Je lien, à faire remarquer ,,„o Joliel n'écril son nom qu'avec un I. Pourquoi
lie re>ieut-on pa, à celle orllioBraplie. qui doit Olre la tonne ..
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nacie ». En voulant perpotuor de la sorte le souvenir d'un homme (;uo

tout le monde, dans la Nnuveli.'-Francc, vénérait comme un pur héros.

Joliet s'éUiit montré cxiiuis do gratitude cl ilo grâci! cuurtisnnesque.

Pourquoi n'a-l-on pas davantage respecté son <KUïre? Je le comprends,

il a été nécessaire de préciser, de rectifier ses découvertes. Forêts,

savanes, lacs, rivières, montagnes, tout cela, avant d'entrer déllnitive-

ment dans 1, géographie universelle, devait être plus scientiliquement

étudié.

El pourtant, iil fallait que le travail de Joliel fui repris, et mis au

point, pour avoir droit do cité sur la carte du monde, (ju 'était-il 1»-

soin toutefois d'elTacer les désignations originelles, par lesquelles le

rude pionnier avait voulu marcpier ses ilécouvertes ?

Joliet n'a pas toujours été heureux ilans ses intuitions géographi(|U(i,«.

Pour hii. le continent américain linil. .-u nord, à la ligne de la baie

d'IIudson. A cette hauteur commence ce qu'il appelle d'un i.iot qui isl

resté, encore que la chose ail été reculée bien des degrés au delà : l.a

Mer Glaciale. Et que d'autres inexactitudes encore ! Mais elle nous plai-

sent plulùt, nous rendciit tout rêveur ; elles donnent une saveur toute

particulière d'archaïsme cl do smcdrilé i ce premier essai dcscrijitif

d'un monde inconnu.

— Je quitte, à regret, ces vieilles cl ailorables reliques. Je veux seu-

lement noter que, si aucun des ouvrages contenus dans VAmcrkaiM
ne peut être mis en circulation, il est abondamment pern)is aux cu-

rieux et aux chercheurs de venir les consulter ou les lire tout à leur

aise. Privilège est même donné de photographier caries, manuscrits

ou tout autre document qu'on désire livrer à la publicité. De leurs in-

comparables trésors, les autorités do la Bibliothèque John Carter

Brown savent être intelligemment cl libéralement jalouses. El c'est

tout à leur honneur, comme au grand profit des éludes historiques.



IV

LA VIE INTELLECTUELLE
: UN COURS SUR DANTE

JcuiU, '2 am-it

J'assiste à une leçon de M. le professeur Courtnoy-Langdnii. \. H,.'

sur la (( Oivina Commedin ».

Monsieur Langilnn est né, cl a ,-té élevé, en parlie à llnme, on son
père exerçait les fonctions pasiniales à léglise épiscopalicnno d'Amé-
rique, puis à Florence, C'est dans cette dernière ville surtout, je crois,

qu'il s'inilia vraiment au culte de la Beauté. La « ville des fleurs ,i

semble être sa patrie idéale.

L'on me piésente à lui juste m moment où il va entrer dans la salle

do cours. Il est d'un abord sympathique. Une grande bonté rayonne à

travers sa physionomie. Il s'exprime cil français avec une parfaite cor-

rection
; et c'est à peine si l'accent étranger perce dans sa prononcia-

tion. Environ cincpiante étudiants sont di^jà rendus à leur place. Je suis

très agré.iblemcnt surpris de voircette jeunesse américaine impression-

nable au charme de leçons sur Dante et s'y porter en si bon nombre.
Je sais que SI. Langdon est personnellement en grande faveur auprès
des universitaires, par sa bonhomie et sa simplicité. Mais enfin, si

cela peut être pour beaucoup dans Icmpressemenl que l'on met à venir

l'écouter, je veux croire, d'antre part, que le sujet même qu'il traite

n'y est pas étranger non plus, et qiie c'en est même la meilleure expli-

cation.

La leçon commence. Chacun a son exemplaire de la Divine Comédie.
Mais je ne vois personne se disposer ii prendio des notes. Le profes-



seurlitle texte en version anglaise. Il se lient debout, il déclanic, il

«joue » son cours. Voici exactement sa manière de procéder : on en

est au eanlo XXI'II du Purgalorio. — Et certes, ce chant n'est pas le

moins beau ni le moins suggestif de tout ce poème. — Donc, d assez

longs passages en sont citds, — et alors viennent les développements

ou commentaires. Et ces commentaires ont un tour très particulier.

Us ne serrent pas de près le texte ; ils n'ont rien de purement littéral

ni littéraire
; ils n'ont nullement le caractère dune discussion philolo-

gique, destinée à mettre en relief les détails et les finesses de la langue

dont s'est servi l'auteur. Je dirais que ce sont plutôt des considéra-

tions, d'une nature surtout oratoire, à propos de Dante, — considéra-

tions qui parfois sortent vraiment de son poème, s'en sont inspirées,

mais qui. parfois aussi, ne s'y rapportent que de très loin, ne peuvent,

certes, être données comme en étant l'interprétation directe et obvie-

Que l'on me pernielle d'offrir quelques exemples de celte manière.

Ainsi, Dante, apercevant la flamme inextinguible allumée dans les

régions purifiantes, et entendant l'.^nge du Seigneur dire à son guide

et h lui :

» Più non si l'a, se pria non morde.

Anime santé, iijuoco »

a Ames saintes, ou no va pas plus loin, sans passer par la morsure

du feu »,

Dante esl pris d'une frayeur telle qu'elle fait se tordre tout son corps.

Et Virgile alors, comme pour le rassurer :

" Figliuol mil) n,

c( Quipiùi esser lormrnln, ma non morte r.

« Mon fils, ici tu peux trouver la douleur, non la mort »..



- Or, M. lo Professer prend occ,-,sion de co leile pour lancr une
Urado contre la peine de .norl („ cl contre le svslèn.e pcnilo„tK,ire
en vigueur dnn, le, socia/ modernes. Il <li, à ,o., jeune» disciple'
qud espère quiU vivront .,,., vieux jK-urvoir tout le monde civilisé
rajer de son code un tel cMlin.ent, c; le, geôles se transforn.er on des
asile, de moridisalior el ue pcrfeclionncmenl...

Il n'est pas du tout dans mon intention de discuter si la peine capi-
tale, qui est encore presque universellen.cnt appliquée, est. oui ou
non, un reliquat des ,lges barbares, qui jure avec nos lumières Kt la
question de révolution du iV,.;,,,» p,;„i„„,i,| „„ ,.^.|.^.,^ ^^^ __^^
de ma compétence.

Ce que je désire seulement faire remarquer on tout respect, c'est que
nen, dans le contexte, nanlorisait une pareille interprétation. Donner
la parole de M.gile comn.e une condamnation de la peine de n.nr,
c-esl vraiment jouer sur les mots, yue Ion se rappelle, en elTel. que
Ion est dans un antr. monde, qno l'auteur, comme d'aiUeurs tout au
long de son œuvre divine, parle ici selon la conception catbolique
qu, enseigne que, après la mort, les ,1mes, d.\jà saintes, mais „„„'

encore pleinement clarinées de leurs terrestres souillures, entrent
dans un lieu d'expiation suprême par les nanunes, où elles achè-
vent de revêtir la robe ,. innocence, qui leur ouvrira les portes du
ciel.

Pas n'est besoin d'être grand clerc pour découvrir que c'est l.', le
sens naturel et obvie de ce passage. En tirer une déduction en faveur
de l'abolition de la ,,cine de mort, dans le ten.ps et dans l'espace, je
le r<.pete, c'est prendre occasion de la malérialilé d'un texte pour
exposer une thèse favorite, el c'est aussi aller contre la pensée de
l'auteur.

M. Langdonest beaucoup pins heureux dans l'exposition de ce ,p,i

(.) .le noie qur l„ m,„je i,|a„d cl 1 un des clal, de fuiiion
pemo capilali! soit aLoiie.

américaine où la



suit. C'est toujours \ iigilo qui parle, et qui dit au norentin, pour le

décider à braver les flammes ;

Or, vetti, figlio »,

Il Tn\ nealrke e lei questo muro ».

Il Vois donc, mon lils, entre IVatrix et loi, il ny a plus que ce mur ».

Kt Dante alors, île nous i-xpliqucr délicntemcnt, à l'aide d'un sou

venir I l.nssiqiic (i>. — l'uniue mourant qui ouvre les yeux à la voix

tie 'ihislié, et expire après avoir reconnu sa douce amie, — l'eirel

merveilleux que ce siiil nom ilc Dcatrix eut sur lui :

Il Lo thfcc l'iitre min, pt'r con/ortttrnii »,

Il /'(» i" lletilrice raijionnndo andavu ».

Il hi''en-!:i fiH occlii suoi già vciter parmi ».

Il Mon doux l'ère, pour incncouroger, allait parlant toujours de

Béatril, et disant ; 11 me souible déjà voir ses veux ».

Ce texte très beau, inspire au maître la jiliis Une théorie psycholo-

gique sur ce sentiment idéal et chrétien, — l'amour platonique, — qui

a joué un si grand rùle, en particulier au Moveii Age. Il a des termes

exquis pour signaler la part de la Madone dans l'œuvre de la Kédenip-

tion de l'humanité, il dit que le culle de la Vierge répond aux aspi-

rations les plus pures et les plus naturelles de notre âme, et passe à

des considérations très élevées et très ju.les sur les « Muses » célèbres,

créatures de rêve, historiques sans doute, mais poétisées par le génie,

portées par lui à la hauteur de symboles, excitatrices de tant d'immor-

telles réalisations (2).

(1) Ovide (Métam IV, a).

(a) Oii roiKiiltcra a\ec profit, sur coite même tht'>», Ifi ro
Uns Iiiiit dpniii*r« ihants ilii PiirKatoirr, par Oianani.

Il A« J'wyatoire de Dante », traduction et commcniaire, par A.

p. C35.

iHKiilalrc ffén^rat
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Lon nou, fait remarquer également tout ce quo de .nvoi.rcu,,

dulylliquc, la comparaiwn qui commence par ce. mots :

« Qiialiii/annoruminamlo mante -i

« Le câpre, itate rapiik e prolerve „

« Sopra le cime »...

« Comme on voil le- chèvre,, qui couraienl rapides el l,.u<lio,
•urle, clm« des rochers, av„u dVUre repues, r„„,i„cr mninlennnl
paisibles»....

Délicieuse paslorale. Ileurant l'herbe Icndre qui duvète les colliues
ombriennes, coin de na.ure où le, oliviers aLin^-uis épandcnl de lor^-es
taches d'ombre, fraîche, sur le sol tout chaud d'une lumière ,1'or :

« Tacile ait ombra, mente ilsoljene »,

Celte élégante notation de paysage italien, fan.ilier au poète, s'enlève
en louches si p„,.os et si claires, respire un ar6„,e si sain, se salure
tellement de gai soleil, et se nuance si délicatement de feuillages
ombreux, qu'elle nous repose de la vive peinture des flammes, au
md,eu desquelles s'acheminaient no, pèlerins de l'inlini.

Mai,, où M. Ungdon devient vraiment superbe, et empoigne son
jeune auditoire, c'est dans l'exposition de la „>erveilleu.,e finale de
ce canlo :

Fir/lin

Traita Cho qui con ingerjno i con arle ;

Lo tuo piacere ornai premli p,.r duce.

Vedilà il Sol, ehi infronte tirilace ;
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.\on aximtlnr mi» dir /liit, n^ min cenno :

Libero, dritto, sano i^ liin at-bitrin,

Kfnlhforii nrinfarc fi tan $ctmn ;

Penh' in le tnprh te corono t milrin.

Il Mon (Ils..., je Ini mcm- jii»i|iji,;i par IVITdiI <!( lait cl ilii génie.

PrcnJs il<s(irmais la volonl6 prair giiidf... Vuici le s„\n\ ipii |uii dcvanl

loi... N'allrnil» pliii ilo moi ni parole, ni si(;ni' ; Ion arbitre et main-
tenonl libre, droit et sain, cl m si'i-.iil ni.il n.it de [ie point agir «elon

son ju-enienl. L'est pourquoi, te faisant niailre de toi-niènie, je le

donne la rouronnc et la mitre ..

Celle di'elaralion, p,ir laipiellc le c.vgne de Manloue, rcnoni;ant à sa

mission directrice snr son élève, ou pUitAt la trouvant finie, remet

celui-ci II aux mains de son propre conseil », et le revc'l comme de la

toge virile, — permet au commentateur de divelop|ier toute sa |ienai'e,

au sujet du i-ûle prépondérant ipiil faut donner à la raison, dans la

conduite de la %ie, et de linitiative persoimelle que clincun doit

déployer pour assurer son avenir.

Les pbrascs concises et l.ipidaires de la « Divine Comédie n, ces

quelques ?entenccs, coulées en un stvic si sobre et si énergique, la

majesté grave avec laquelle elles tombent, une à une, de la bouche

d'un poi'Ie.que l'on aurait à peine cru capable de mouler des maximes
empreintes d'une énergie si mAle. tout cela est bien fait pour plaire à

cette jeunesse américaine, exercée do bonne heure au rude appren-

tissage de la vie, naturellement éprise de tAclies qiu sollicitent l'énergie.

Aussi, le professeur a-l-il beau jeu pour faire ressortir loul le relief

de ce texte.

On l'écoute, jusqu'à la lin, avec une altenlion très soutenue. Je

devine, rien qu'à voir la tension de ces physionomies, neuves, et

déjà si sérieuses. ([Ue ses paroles ne fr,ippent pas en vain l'air, et que
c'est, pourtant, moins leur esprit, qui s'en repait, ijue leur volonté.

qui y trouve une règle d'action. Un travail s'élabore au .sein de ces
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{lro, on f„r,„«ii.,„

: ,„,„ lc„,cign<.m,nl .i-'iU rcçoivcne, .1«„, |o
mmlc nù „n le l,.„r ,l„„„o. tcm i„lolli...nr. ,„„vr.e. .«nrichi. ,.„,
dmilc, nia,, ronun. rtic est loin .Icn absorber lonlc. rcMenrn, E„
vcr,(,'.. ce, jeune, universitaires .•inquiètent moin» <lc gnrtler .Ich
pl»,sn, purement i<lé„l. ,,ue ,le se façonner le caraetèro par .le.
leçon, prali<,ne,, «lapplication immédiate à leur propre existent.

^" "»"<"'<' -'-'« rércnl ,c 16ve dan, ma mémoire. Au Collège
de Krance. je suivais le cours ,1e M, Morel-Kalio, ,„r Dante. Kl je
compare inlérieuren.ent sa n.anière avec celle de M. Courlnev l.a„.-don
Quelle diiréren.e entre l'une et lautre! Li-l.as. Ion Vaiur t", de^
subl.hte, de lingui,li,p,s. des .lispules .1 école. La topographie dan-
lOMpie V était expli,p,ée. (.ou donnait de- détail, ^ propos de chaque
personnage bi»tori,p,e ou mylhologi.p,,.. ,:|,„,,„e ver, était disséqué el
analysé par le menu. C'était le grammairien, le philosophe .p,i par-
la.!, bas, lentement, le, ,eui sur .on te.xte. comme pour le ser.iter
dans lo..le ,a pr,)fo,.de..r. en surprendre le, moindres serrels.

Kt chacun de IVcouter, penché aussi sur son livre, en ren.plis,anl
les marges de note,, ne laissant rien .-chapper des commentaires si
secs Cl si précis a..v,p,els le poè.ne ,l.,nnail lieu. Cette manière était,
certes, l„.anro.,p plu, scientifiq.,e, el relevait de la haute culture'
Ma.s. bonne à Paris, el pour des esprits rassis, et q.li veulent se spé-
cialiser, se consacrer uniquement aux labeurs do la pensée, elle
risquerait, auprès de nos jeune, américains, de n'obtenir qu'un ,.,ccès
assez mi,i,e. Il faut, je crois, à ce, inteUigence, qui ne ,,er,lenl jamais
de vue les réalités do la vie, et qui se préparent surtout à savoir les
aborder de fronl, _ il leur faut un aliment moins ralliné, pl.,s facile-
ment assimilable.

Si superHciel, pe..l-élre, que soit ce cours Dante, dont je viens
d'enten.lre une des leçons, et quoi que Ion pense d'ailleurs de la
manière si large avec laquelle cet auteur y est interprété, il n'en est
pas moins certain que les élèves qui le suivent doivent y acquérir un
sens de la beauté, des notion, pure, sur le monde el sur la vie. qui
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leur seront éminemmcnl miles. Quel que soil leur avenir, à tous ces

jeune» universitaires, — qu'ils se spi?cialisent, plus tard, dans l'exer-

cice d'une profession nécessairement routinière, et à limites précises,

à l'horizon borné, et souvent terne, — ou, que, renonçant aux carrières

libérales, ils entrent dans le commerce, l'industrie, ou l'une quel-

conque de ces spéculations matérielles, qui semblent conduire d'au-

tant plus promplcmcnt à la fortune, qu'elles sont, on dirait, plus pro-

saïques, — l'on peut espérer d'eux qu'ils ne se dépouilleront jamais

complètement d'aspirations d'un ordre plus élevé, et ipie tout leur

être, pour s'être imprégné, dans ce contact avec la o Comédie Divine n,

d'essentiel idéalisme, en gardera comme un parfum à part, souverai-

nement hygiénique contre les vulgarités, les trivialités de l'exis-

tence.

— Et ce sera, je crois, le grand profit de ces leçons oratoires, que
leur aura données M. Courlney Langdou. A. B.



LA VIE RELIGIEUSE - PORTRAITS HISTORIQUES
CONFRATERNITÉS - CAUSERIE SUGGESTIVE

ENPLEINSIÈCLELOUISXV-LACULTUREPHYSIQUE

,
ET LA MENTALITÉ AMÉRICAINE

Vendredi, 3 avril

C'est l'heure de la prière.

- Comme je l'ai noté déjà, chaque malin, à neuf heures, profes-
seur» et élèves se réunissent dan, le „ Saylc. Hall ,, pour un exercice
religieux. J'y vais aujourd'hui. Et je veux tAcher de rendre ici l'impres-
sion que me fait l'acte auguste de la prière, accompli avec une telle
absence de respect humain, tant de naïve sincérité, par tous ces grands
jeunes gens, qui ne croient pas se rabaisser en courbant leur inlelli-
gennce devant la Majesté divine.

Et qu'on ne s'imagine pas que ce soit une simple formalité de leur
part. Sans doute, la discipline commande cet exercice. Mais est-ce une
raison pour que les élèves n'y mettent aucune conviction? - A nou-
veau, je me prends à admirer l'esprit chrétien qui a présidé i la nais-
sance de cette grande institution d'enseignement. Et pourquoi ne pas
attribuer à l'influence de cet esprit l'essor de son développement mer-
veilleux ?

Dieu n'a pas promis de toujours récompenser, dans le temps cl par
des succès terrestres, ceux qui le bénissent et ladorent. Toutefois ne le
fa.t-.l pas souvent î _ Et je suis bien tenté de rapporter, pour une
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bonne part, à la fldùlité avec laquelle on observe ici son culte, — si

imparfait et tronqué que soit ce culte, — la rapide croissance du petit

grain de sévené en un arbre majestueui, abritant sous ses rameaux

des multitudes d'esprits avides de lumière.

Ma pensée se reporte avec mélancolie en d'autres pays, où le nom
même de Dieu est absolument banni de l'enseignement officiel, et où

il paraîtrait inélégant, chez les représentants du pouvoir et de la

science, fût-ce seulement de soupçonner l'existence de cet Être souve-

rainement bon et pur

Donc, à neuf heures, tous les élèves, — les « Seniors » seuls portant

la toge aux longs plis flottants, et le béret, — se pressent dans le

« Hall », la chapelle si Ion veut. Car, ce pourrait être une chapelle,

que celte grande et belle salle de style gothique anglais, à voûte en bois

précieux, ramifiée de nervures puissantes, à jolies fenêtres cintrées,

dont les verrières tamisent si discrètement le jour.

L'orgue prélude pas des accords graves. Puis, tout le monde se lève,

et entonne un cantique très court. Onze cents voix, milles, pleines,

soutenues par les roulements de l'orgue,— que c'est beau à entendre !

L'atmosphère en est ébranlée, la voi'ile en frémit. Alors, on s'assied.

Et, du haut de ce que j'appellerai le chœur ou le sanctuaire, celui qui

préside, — aujourd'hui, cette fonction est remplie par M. Henry

Thatcher Fowler, Professeur d'Écriture Sainte, — lit un texte bibli-

que auquel l'auditoire ne semble prêter qu'une attention assez dis-

traite. Suit une invocation pendant laquelle tous les étudiants inclinent

la tête. Le « Noire-Père » est récité en commun. ,\près, un ou deux avis

disciplinaires sont donnés, j'allais dire paternellement. Et l'on com-
mence à chanter un hymne à plusieurs strophes, avec la même pléni-

tude de voix, la même virile harmonie, rehaussée toujours par les

puissantes modulations de l'orgue. M. Fowler, adresse, l'hymne fmi,

une supplication au Tout Puissant, lui demandant de bénir la journée,

d'illuminer de ses clartés les plus vives toutes ces intelligences qui vont

reprendre leur labeur de pensée.
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M. le D' Henry Van Dyke, écrivain remarquable, auteur de « The bine

Jîower ». et d'autres ouvrages très estimés.

Encore que ces discours s'adressent surtout aux étudiants, le grand

public y est admis.— Je rappelle que les Américains, comme, en géné-

ral, les races anglo-saxonnes et germaniques, se font de l'éloquence un

idéal tout autre que celui qui est cher à notre âme latine. Pour eux,

l'orateur doit être extrêmement sobre de gestes, et doit avoir une dic-

tion plutAt monotone. Ils semblent ne pas croire au feu sacré. Et le

« Deas, ecce Deus », est, à leur sens, uniquement bon pour les poètes.

C'est presque un mystère pour nous de voir des audit'^ires américains

écouter avec grand intérêt, recueillement profond, des discours froids

et compassés, débités avec roideur, et presque sans inflexion de voix,

sans variété de ton, sans mouvement, sans chaleur. Aflaire de goût et

Il tempérament, sans doute.

Ce « Sayles Hall » est ce que l'on appelle un v mémorial ».

Sur la façade se lit cette inscription, gravée sur une seule ligne :

PIUO PATER POSUIT HDCCCLXXX

Et, à l'intérieur, sur le mur de droite du vestibule, une plaque de

bronze est plus explicite :

IX MEMORY OF

WILLIAM CLARK SA\LES

\vno niED FEB. i3. 1876

A STL'DEXT W XniS UM1VER81TY

THIS HALL WAS EHEGTED

BT HIS FATHER

WILLUM FRAHCIS SAYLES

« — A la mémoire do — William Clark Sayles ~ décédé le i3 fé-

vrier 1876 — Ëtudiant de cette Université — ce Hall a été érigé— par

son père — William Francis Sayles. » —
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Georges School. de Ncwport, — très belle figure de gentilhomme

chrétien. Mais je ne puis tes mentionner tous.

La place d'honneur, de chaque côté de la tribune présidentielle, est

occupée par le portrait de William-Francis Sayles, à droite, et à

gauche, par celui do son flls William Clark. Rien de plus commun

que la physionomie du premier. Et comme oa pose est horrible 1 Le

second a une tête assez fine, une taille svelte, quelque chose de distin-

gué dans toute sa personne. Un professeur qui l'a connu me dit qu'il

était tout le contraire d'un intellectuel, et voit une intention ironique

dans la pile de gros bouquins, que le peintre a mise à l'arrière-plan

de son tableau, et sur laquelle lo jeune homme, debout, appuie la

main.

— Mon guide me mène visiter une a confraternité ». C'est un

insigne privilège, car une confraternité est un heu absolument réservé.

Comme tout membre est tenu au secret le plus strict, force m'est de

me contenter d'observer. Car je ne puis obtenir beaucoup de détails

sur ce sujet tout à fait .caractéristique de l'esprit qui non seulement

règne, mais sévit aux Etats-Unis : je veux dire l'esprit de libre asso-

ciation. Voici toutefois quelques renseignements que j'ai pu me pro-

curer indirectement.

Les étudiants des diverses Universités des Etats-Unis, et même du

Canada. s'affiUent à des » confraternités » complètement autonomes.

Chacune de ces confraternités est désignée par deux ou trois lettres

grecques. Celle où je viens d'être introduit s'appelle « Alpha Delta

PAt». C'est là son nom officiel. Ces confraternités se subdivisent en

« chapitres ». 11 n'y a pas de siège central. Ainsi, la confraternité

« .\lpha Delta Phi » a un chapitre ici, à Brown, et elle en a un dans

toutes les autres grandes Universités de l'Union. En tout, l'on

compte, à Brown, dix-sept chapitres, relovant donc de dix-sept

confraternités. Chacun se gouverne comme il l'entend. Lors-

qu'un jeune homme entre au Collège, il peut faire son choix entre

l'une ou l'autre de ces associations. Lorsqu'il s'est prononcé et
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que les membres du chapilre qui a eu sa faveur ont pris toutes les

informations voulues, concernant sa famille, son passé, sa conduite,
retentit à son ircille le solennel o dignus es intrare u.

En somme, ces confralcrnilcs sont tout simplement, je crois, des
cercles d'amis qui dtsirent s'entraidcr, soit pendant, soit par delà
la vie de collège. U secret n'est ici que pour la forme, pour donner
à l'association cet attrait du mystère qui exerce tint d'cmpiro sur les

hommes.

Chaque « lettre », - puisque c'est ainsi que les confraternités sont
connues — possède son lieu de réunion, son « chez soi », lequel est,

le plus souvent, une maison tout entière, à elle appartenant. Et seuls
les initiés, les anilics y pénètrent, n LAlpha Delta Phi « a donc
aussi son « home », où je suis en ce momonl, en vertu d'une aulorisa-
lion toute spéciale, que je dois précisément à mon aimable mentor,
M. John Francis Greenc, membre honoré, bienfaiteur du chapitre

« Zêta Psi. » Ce « home » est en bois, recouvert de peinture blanche
joliment défraîchie. Cela s'élève à mi-hauteur do la colline, qui, du
collège, descend au cœur de la ville de Providence. L'intérieur eii est

confortable et distingué. Il y a salon, salle à diner, cabinet de lecture,

etc. Dans l'une des pièces, je remarque un très beau lustre en cuivre
ouvragé. Les boiseries fines ont un air de vétusté qui plaît : il s'en

exhale comme un parfum d'archaïsme. Je suis, évidemment, dans
l'une de ces maisons dites o coloniales », c'est-à-dire remontant à une
époque que l'on considère presque, dans ce milieu si neuf, comme
préhistorique.

L'on me présente quelques « confrères ». Ils se montrent accueil-

lants, polis, gracieux. Mais comme ils ont l'air mystérieux, comme ils

affectent de paraître énigmatiques ! C'est à qui ne parlera pas. Je
dois faire seul les frais de la conversation. Aux questions que je pose,
on me répond par un sourire, et en pinçant les lèvres. Et pourtant,
les renseignements que je demande sont d'ordre général ; ils né
regardent aucunement l'essence ni le fonctionnement de la confrater-
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nité. N'importe 1 je ne puis obtenir un mot à l'intérieur de ce cénacle.

11 y a quelque chose d'enfantin dans re mutisme. Ces chapitres ne

scraicnt-ils pas érigés sur le modèle do la célèbre u Académie silen-

cieuse » ?

Quoiqu'il en soit, ils exercent, je crois, une action utile, en grou-

pant les sympathies, les caractères présentant des alTinités, et en les

portant à s'aider mutuellement, soit au point de vue de la culture do

l'esprit, soit mîim> dans les choses matérielles. Et cette action se pro-

longe par delà les années de collège. Car l'on reste aflllic pour la vie,

à moins qu'on no renonce délibérément à la confraternité. Et ainsi il

arrive que ceux des membres fidclea qui parviennent à s'enrichir, avec

le cours des années, n'oublient pas ce qu'ils peuvent devoir îi leur

chapitre, mais le dotent plus ou moins mat^nifiqucment, lui créent

des rentes, ont à cœur de le combler de bienfaits.

Une courte visite au musée de biologie termine la matinée. Le

département est assez complet. On y reçoit un pranH nombre de

revues anglaises, allemandes et françaises, ayant trait à cette branche

do la science. J'y vois des modèles en cire, fabriqués d'après les

acquisitions anatutniques les plus récentes et les plus définitives, par

un docteur d'Allemagne (i). Ce musée s'accroît de pièces nouvelles,

chaque année. D'anciens élèves s'y intéressent particulièrement.

En face de l'archaïque pavillon blanchi où il s'abrite, se dresse

la statue en bronze de... devinez qui? — je vous le donne en quatre, je

vous le donne en cent. Lamarck, — Claude Bernard, — Pasteur!* —
Vous n'y êtes pas. Jetez-vous votre langue aux chiens ? — L'homme

de bronze, qui s'érige ainsi presque à l'entrée d'un monument oii l'on

s'occupe pourtant de tout autre chose que de gouvernement ou de

guerre, c'est Jules César. Cette statue est une réplique de celle do

Rome. Le soc... porte ces mots : » Fond. Nelli. lîonia. » El, sur le

piédestal en granit gris, il y a cette inscription :

(t) le D' Zcigler, de Fribourg-cn-BrUfïaii

.
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A une heure, M. Coiirtney Langdon nous rejoint, cl nous allons, lui,

M.John Francis Grcene, et moi, tléjeuner à ÏL'fiiversUy Club. L'acciis

de ce club est réservé à ceux-là seuls qui possèdent un litre universi-

taire, — que ce titre ait cté accordé jiar Brown ou une autre université

de l'Union. C'est une demeure tranquille cl charmante, l/inléricur est

orné de boiseries sombres. Toul l'ameublement est dans une note

discrète et distinguée. Des domestiques en livrée y t'ont le service,

comme dans les grands hôtels.

Je profile de l'occasion pour remettre M. Langdon sur quelques-

unes des idées qu'il exprimait dans son cours d'hier. Comme il est

tout pénétré do Dante ! El comme la civilisation, le génie italiens, ont

façonné h leur image l'âme de ce « yankee I » Par les goûts, les aspira-

tions, il est plutôt européen qu'américain. Il me semble de passage,

en mission ici. Non, certes, qu'il s'y déplaise. Mais il est né à Rome ;

il a longtemps séjourné en Italie; il y fait de fréquents voyages.

Comment donc n'aurait-il pas la nostalgie du ciel si pur de là-bas, de

cette terre de beauté, de cet air si doux, de ces collines si joliment

dessinées, de ces œuvres d'art partout semées k profusion? — « L'Ita-

lie, — me disait un jour mon mattre à l'Université de Jérusalem (i),

— c'est un rêve, un poème ». — Et, quiconque a une fois vécu ce

rcve, voudrait pouvoir le savourer toujours ; quiconque a foulé ce

sol, où. « tandis que la poésie n'est, ailleurs, qu'une plante de luxe.

(1) Le très Ilévércnd Maître, H. J. Lagrange.
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cullivù! comme en serre chaude dans les Ihdjllrea et les académies, ici

c'est une fleur que les piUres ramassent, dont les enfants se font de»

guirlandes (i) a, — en garde une impression flne dont aucun specta-

cle ne peut plu» le distraire. Comme l'Amérique alors, en particulier,

parait, en comparaison, jeune et vide, riclie seulement d'avenir, sans

passt', sans histoire, sans monument ! Comme on trouve opaque son

Armamcnt, c'ncrvanle, sa température nu\ snuirs bnisipics, quand,

en Italie, la voilte est d'azur, le climat, si serein, si berceur, cl que

tout y chante la douceur de vivre !

M. Langdon me dit de tri's belles choses sur le culte de la Madone,

qu'il ciiniprcnd. qu'il prune. Et par là, encore, se rapprochc-t-il de

nous, de notre ilme latine, se moniret-il bien italien. Je ne puis,

évidemnicnt. énumérer tous les sujets .lur lesquels notre conversation

«'égare. .Nous nou.s envolons dans l'idéal : peinture» llorcnlines, usages

populaires h Rome, tableaux de la campagne romaine, maîtresse

diplomatie de la cour pontidcale. si sage, si lente, si auguste, qui tient

tellement compte du temps, qui s'appuie sur une connaissance si

profonde des hommes, diplomatie, où, — abstraction faite d'une

assistance supérieure, — le génie italien, naturellement pénétrant et

«ubtil, s'aiguise encore d'une forte culture théologique, — voilà

quelques-uns des thèmes que nous elHeurons, et qui font, pour moi,

de cette heure, un délice.

Après déjeuner, nous passons li la salle do lecture, — pièce déli-

cieuse, où règne un demi Jour, où meubles et boiseries mettent des

notes graves, où l'atmosphère a quelque chose de reposant. Dans la

vaste cheminée au manteau de chêne, brille un bon feu de bois. Les

pieds sur les chenets. — tout en regardant les flammes souples et

sinueuses dessiner leurs langues agiles, et en fumant d'excellents

petits havanes, — us continuons à deviser d'histoire, de littérature.

L'histoire, est, sans contredit, la meilleure conquête de notre temps.

(i) Oianim. — Introduction lu Purgatoire de Dante.



Li glaire du XIV sijele aura tlù de renouveler complètement lea

méthode! historique», d'inventer de» procédés do recherche et de

documentation savante». Le» époques les plus lointaines revivent avec

une eitraordinnire précision, grjco à l'art souverain de nos évoca-

teur». Mai», si la sagacité de nos critiques s'cnerco avec fruit sur les

périodes les plus reculées de l'histoire, si elle est assez puissante pour
exhuniT des civilisations qui avaient depuis louglcmp» disparu, et

pour nous les présenter avec tous les dehors, toute» les apparences

de la vie. pour nous en offrir une résurrection, quelles ne sont pas

se» réalisations, quand elle s'.ipplique à des sujet» plus pré» do nous,

et quelle compulse des chroniques toutes chaudes, toutes palpitantes

encore d'âmes ?

Oh! alors, elle nlleint i des résultats absnliiincnt merveilleux.

Prenons, parcxompic, les tra\aux «le Henry lloussave, sur Napoléon,

ou les »ynthé»es niagniliques d'.\lberl Sorel et d'Albert Vandal, sur la

révolution française et l'épopée gigantesque qui en a été la suite. —
Quelle manière neuve, large de comprendre l'histoire! Comme c'est

fouillé, concis, et i la fois serein, littéraire, empreint do philosophie

auguste
1 Comme on est loin du genre Uche d'un Fhiers ou d'un

Michelet! L'esprit moderne est devenu dimcilc. 11 no se contente pas

d'à peu près ni de phrases sonores. Il veut une enquête rigoureuse

«ur les faits, et qu'on lui en présente les conclusions dans un sljlo

vigoureux et sobre, où chf-;ue mot porte et soit, en quelque sorte,

chargé d'idée...

Mais l'heure s'écoul, vite à converser de choses si suggestives.

Pour ma part, j'y consacrerais bien l'après-midi. Je n'ai pourtant pas
encore tout vu de l'Université, et je touche presque à la fin de mon
séjour. Le temps presse. Il me faut faire diligence. Je me dispose à

sortir, avec mes hôtes. Chemin faisant, nous nous arrêtons à la galerie

des arts, que la ville de Providence a fait ériger, voici quelques années

seulement, non loin du n Collège sur la colline », comme pour lui faire

honneur, pour ajouter encore à son prestige intellectuel. Ce musée



n'Oit ni bien coniiJérnblo ni liicn ri;innn|uablc encore. f> n'est qu'un

nojau, et d'essonco pliitût cdramunn. ^nlu nations cc!n. El. si nnu»

y entrons quonil im'iuo, c'est niijins imiir en ïi»itcr les sculptures et

les iwiiitiins. que pour «voir «ccè» dans la maison cjui y est attenante,

et qui, certes, vaut qu'on la parcoure, qu'on y revienne nifme, tant

elle est précieuse à voir, à étudier.

Voici, en deux mots, son histoire ;

Un américain, dont je n'ai pas su retenir le nom, s'était enriclii p.ir

des voies, qui. héla» ! méritent tout lilAmc : il avait une maison de jeu.

Or, co monsieur, comme tant d'autres de sa race, avait la manie de

collectionner, le piill du bibelot. I.'é|if>cpie de Louis XV cul se» pi-élé.

ronces. El il se mil à acquérir les objfU les plus divers, datant de celte

période, ralTinée jus(pi'J la décadence. Il y a eu im sl\le Louis X\ , l'ait

lie grAcc, de mollesse, reflétant une civilisalion trop don.e, policée à

l'eilréuic. El ce stvle esl délirai, mistnard, a tous les caraclères de la

nientiditélrès spéciale ipii ré;!nait alors, menlalilé comme uniipjcnient

préoccupée de se rendre la vie facile, heureuse, coulante. La sève man-

quait à celte société du \Vi 11" sikic. Elle ne pouvait plus se passionner

pour les îj'rands devoirs, les actiojis bérodiuos. Sou imiqnc souci était

de se laisser aller au lil d'imo existence ouatée, feutrée, sans secousses.

Tout élait amoindri, alors, atténué, la passion, le plaisir, la littéra-

ture, la politique. Pas de vigueur dans les esprits, pas d'énergie dans

les volontés. Luc douceur éjiervanlo, dissolvante, llollait dans l'air,

ber<;anl ce monde alangui de rêves capricieux.

Cet état de société avait donné naissance à un style fait à son image,

où tout est en finesse, en joliesse, en excessive délicatesse, le<|ucl peut

ne pas plaire à tous, mais trouve des admirateurs fervents jusqu'au

fanatisme. Nous on avons la preuve ici même.

En effet, notre américain, épris, comme pas un, de l'art, des modes

Louis XV. avait consacré toute une partie de sa fortune à se procurer

ce qui, de près ou de loin, appartenait à cette époque, en portait l'em-

preinte. A force de persévérance, et surtout d'argent, il avait fini par
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fliiiiisiiT iino collection nombreuse, et il'uit In-t ^rand prii, on rien

ne inani|unit de ce qui (muvnit rappeler le tiiôcle de Luiùa \\ . trn

pnrticiilitT nu point do viio dn l'anieiihlpnient <lcs nini^nn-i opuUnio!*

d'alors.

Cetlr coUcctinn fut oITerte d'alM>nl ù IX'niversiitc Brown. Un vivant

ou ù In mort do non propriétaire? Ju no si.iiH. l/on m'n seulement dit

qu'une diniculli; ou un niitlcntendii survint, qui priva le (^>ltt'<;e di' i-n

trésor uni(pie, Irqunl fut li'-gné an luusf'e i\t'% nrt* de Providnnrt».

Mais il falliiit lui trouver un local convciKiML'. In cnuiitt'; su furrua

à cette fin, (pti cul une idt'-o heureuse, peut-i^tre KUg^'t rû^: par le iloria-

teurlui-ni^iiic. Puisqu'il s'agissait deca^erdes objets en styL- LouiitW ,

et que cette r/illcction comprenait tout eu qui pouvait garnir rinti'rieur

d'une riche niai*inn d'alors. Ion prûleva une souscription, et Ion fil de

suite ériger, tout à C('itc du musée, uneéléganli: demeure, dnns le gmU

et i>e1on l'architecture de cette é[v>(nic. Cela fini, on en orna les diverses

pièces de toutes les choses qu'elles étairnt ilestinée» h recevoir, qu'elles

appelaient en quelque sorte, par toutes leurs lignes, leur disposition,

les sujets de leurs lapiaserics. les ciselures de leurs boiseries, la qua-

lité et la couleur de leurs peintures. Kl ainsi fut réalisée l'une dei uum-

veilles les plus piquantes qu'il y ait dans tous les Ktats-Unis.

En pleine ville américaine, active et atTairéc, dans un milieu neuf et

tout au présent, s'élt've donc un édifice dont la vue nous reporte deux

siècles en arrière, au sein d'une civihsation vieillie, fatiguée, efTéuiinée,

sans ressort, sans idéal, livrée à des fantaisies de Bas-Empire. Et co

n'est pas seulement par sa forme, son architecture, mais encore par

tous les détails de sfm ameublement, que ce palais évoque, à s'y

méprendre, un pays et mi Age si différents des nôtres. Tout y est de

ce qui pouvait rendre l'existence aisée, confortable. En le visitant, on

se prend 5 sourire ù l'afiirmation, tant de fois entendue, que le confort

dans l'ameublement est d'invention moderne et américaine. Comme

on savait autrefois parer son intérieur avec un luxe discret et distingue,

en faire un « nid » bien moelleux et bien chaud, où tout flattait t'œîl..
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reposait l'esprit I Cette maison est complète. Il y a cuisine, salle à

diner, salon, boudoir, chambres à coucher, fumoir. Comme, l'automne

et l'hiver, les feux de bûches, dans ces adorables cheminées, devaient

projeter de charmants reflets sur ces meubles d'acajou, ces superbes

parquets de fine marqueterie I Et quel fini, quel art dans tous ces ob-

jets I Ainsi, les buffets et les bureaux sont ornés de poignées et do

charnières de cuivre, ciselées avec un goût suprême ! La camelote,

la pacotille, l'imitation, la contrefaçon, sont les glorieuses trouvailles

de noire temps. Notre démocratie se contente de trompe-l'œii, qui ne

coûtent pas cher. Mais alors, on faisait solide, on se servait de maté-

riaux non falsifiés, et on y mettait le temps. Le moindre ouvrier était

un artiste. Les odieuses machines n'étaient point venues encore sup-

planter la main de l'homme, ni encombrer le monde de choses sans

valeur, fabriquées en hâte par des forces aveugles. Tout avait un cachet

esthétique.

Ainsi, ces argenteries sontsotides, de bonne espèce. Ces porcelaines

sont Unes et rares. Tous ces meubles, — litP, tables, armoires, fau-

teuils, — sont « honnêtes, n On en peut sans doute discuter le genre,

le style. Mais comme l'essence en est pure, et l'exécution, consciencieuse,

artistique ! Je voudrais pouvoir décrire par le menu tous les trésors

anciens semés à travers Ions ces appartements. Et quelle impression,

étrange et délicieuse, — Impression de lointain, d'exotisme, — je

ressens au cours de ma visite dans celte maisc.^ Louis Quinze! Tout

y favorise tellement l'illusion du passé, l'évocation d'un siècle mort,

tout nous y rappelle si nettement l'une des modalités de l'existence

humaine, à une époque de douceur et d'élégance, que, — n'était la

fraîcheur trop grande des murs, la blancheur neuve des boiseries, le

lustre vierge des parquets et des escaliers, — l'on croirait vraiment

rêver, et l'on s'attendrait à voir le propriétaire du lieu, en pourpoint

brodé, bas de soie, souliers à boucles, perruque poudrée à frimas,

venir lui-même vous faire les honneurs de ses appartements

— Je dis adieu à M. Langdon, et sous la conduite de l'aimable



M. Grecne, je vais visiter le grand « Gymnasiam, » appelé Lyman,

du nom de son donateur.

C'est vaste, cl aménagé au complet pour tous les genres de « sports. »

Les élèves sont tenus de consacrer cinq heures par semaine aux exercices

athlétiques. Un spécialiste a la charge de ce département ; et c'est sous

sa direction « éclairée n que les étudiants se livrent à la u physical

culture »

.

Au « gymnasium » est attenant un magnifique bassin de natation,

— le « Colgate Hoyt Swimming Pool, » — construit en igoS seule-

ment. Dans un réservoir immense, à fond d'émail blanc, ondule une

eau très pure, qu'en hiver l'on garde tiède. Que l'émeraude en est donc

transparente etHnel Je contemplerais longtemps celte essence, harmo-

nieuse en sa mobilité, aux reflets d'un vert léger, fuyant, imprécis,

lequel s'évanouit c' reparaît tour ù tour, nuançant si délicieusement

l'épaisse couche de cristal. Mais je ne puis donner une minute à la

rêverie. La réalité me réclame.

Devant tous ces appareils, qui ne suggèrent que le culte do la force

physique, ne sont destinés qu'au développement des muscles, je de-

mande à M. Greene s'il n'y a pas exagération peut-être de ce côté, et

si, en général, dans les universités américaines, l'on ne fait par la part

trop large à la « physical culture? »

El lui de me répondre, non sans un accent de mélancolie : « De bons

esprits le croient et le déplorent. Ces exercices athlétiques ont comme

débordé leur cadre naturel et secondaire. D'une chose utile à la bonne

santé de l'esprit et du corps, — « mens sana in corpore sano, » ainsi

que l'entendaient les anciens, l'on a fait une branche importante de

l'enseignement, une question capitale dans la vie de collège. C'est

passé à l'état d'institution réguhère. On met ça sur le môme pied que

le cours de lettres ou de philosophie.

« Et pourtant, voyez. Etrange créature que l'homme! Ces mêmes

jeux, qui, s'ils étaient facultatifs, attireraient tous les élèves, strictement

obligatoires qu'ils sont, les fatiguent, les ennuient. Beaucoup ne s'y



donnent qu'avec répugnance et dégoût, sans douLc par cela seul qu'on

les leur impose.

u Quant aux joutes où l'on voit les étudiants des diverses universités

rivaliser de force et d'adresse, mon avis est qu'elles ont été créées et

qu'elles subsistent par l'elTet de notre mentalité, avide d'énergiques

dibtractions. L'américain travaille beaucoup. Il reste des heures, l'esprit

tendu, appliqué aux afTaires. U lui faut un dérivatif puissant, quelque

chose qui le sorte de lui-môme, l'arrache À ses ordinaires préoccupa-

tions. 11 ne se soucierait pas de concours oratoires ou littéraires. Ce

n'est pas son genre. Ça demande encore de l'attention, une dépense de

fluide nerveux. C'est de la subtilité, delà quintessence. Ça ne provoque

pas le bon gros rire. Les exercices athlétiques, au contraire, c'est si vite

compris. Et cela a lieu en plein air. C'est sain. Cela repose. Voilà le

genre de divertissement que notre grand public, noire nation, à la phase

actuelle de sa vie, goûte surtout, et qu'elle goiUera peut-être toujours.

Sur ce point, les universités sont innuencées par le milieu ou cUeH

évoluent.

« Quand notre civilisation se sera épurée, afQnée, on pourra lui

ollrir des plaisirs plus délicats »....



VI

TROUVAILLE D'HUMANISTE

RAPPROCHEMENT CURIEUX

....Je suis a mon bureau, occupé à rôdiger mes impressions delà

journée, quand le mt(mc M. Grecnc paraît, tenant à la main un vieux

bouquin, à la couverture toute jaunie, ù la tranche fanéo. 11 le feuillette

d'un air intrigué, et, en m'en indiquant quelques passages, me de-

mande si ces formules spéciales de prières, qui s'appellent litanies, en

honneur dans nos églises, ne seraient pas inspirées d'une coutume de la

Ror^c païenne? Voici, en effet, des textes curieux qui le donneraient à

croire. Ils sont tirés de la collection des « Scriptores Ilisioriae Augus-

iae[i).

Au chapitre XVHI de la vie de Commodus Antoninus (180-192 p.

chr, n.) par Aelias Lampridus, il est dit que le Sénat, après la mort do

cet empereur détestable, poussa des acclamations par lesquelles il

donna libre cours à ses sentiments au sujet de sa personne et de son

règne, u Acclamationes senatus post mortem Commodi gravesfaerunl.

VI autem sciretur quod Judiciam senatus de Commodo faerit, ipsas

acclamationes de Mario Maximo indidi et sententiam senatus consnfti. »

Viennent alors ces acclamations, dont nous ne voulons citer que quel-

ques-unes :

() Seriptore» hittoriae Auguitae, itcrùm rocoiiMiiit atlparaliimquo criticu

dit ttermanaas Peler. Volumcn prius. — Liiisiae. In acdlbus B. (î. Teuhneri.

MDCCCLVXMIII.
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<( Hottipatriae honores detrakantur. n

« Parricidae honores détrahantur. »

(( Parricida trahatur. »

(I Hosiis patriae, parricida, gladiaios in spotiario tanietur. »

« Que les honneurs soient refusés à Tennemi de la pairie! Que les

honneurs soient refusés au parricide! etc., etc.

Mais voici un passage encore plus caractéristique :

« Juppiter optimè maxime )>

,

u Serva nobis Pertiaaccm »

.

« Fideiprœlorianoraih féliciter ».

a Prœtoriùt cohoriibus féliciter »

.

« Exercilibus Romanisféliciter n

.

(i Pietnti senatusféliciter »

.

(I Parricida trahatur, rogamus, Auguste, parricida trahatur d.

(( Hoc rogamas, parricida trahatur, exaudi Cœsar ».

« Delatores ad leonem, exaudi Cœsar ».

« Te salvo, delatores ad leonem n.

« Te imperante, delatoribusfustem ».

« Exaudi Cœsar: carnifex unco trahatur ».

(1 Carnifex senatus more majorum unco trahatur ».

H Sœvior Domitiano, împuriorNerone.sicfecit, sic patiatur».

Nous ne croyons pas n icessaire de traduire. Même ceux de nos lec-

teurs, qui ne sauraient pas le latin, pourront remarquer que c'est le

mémo mouvement, le même rvthme que dans les litanies, et parfois

les mêmes expressions.

Dans la vie d'Alexandre Sévôrc — p. chr. n. — aaaaSû, — par

Aelius Lampridius, — je trouve ce qui suit, aux chapitres fi cl n :
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Il Pridie nonat Martias, cum tenatut fréquent in curiam (hoc eit

in adem Concordise templamqae inaugaralam) convenittet, rogatuique

esiet Aurelias Aiexander Caetar Augustm, ut eà veniret, ac primh

recusttuel, quod sciret de honoribvu sait agendam, deindè poilea ve-

nittet, adclamalum » — ii La veille des nones de Mars, le sénat «'étant

rassemblé dans la curie, c'est-à-dire dans la demeure et le temple de

la Concorde, et ayant prié Aurèle Alexandre César Auguste d'y venir,

celui-ci déclina d'abord l'invitation, sachant qu'on voulait lui rendre

des honneurs, mais il s'y rendit ensuite, et fut ainsi acclamé :

Il Auguste innocent, di te servent! »

Il Aiexander imperator, dite servent! n

« Di te nobit dederuni, di conservent I »

Il Dite ex manibus impuri eripaerwd. di le perpétuent ! »

Il Antonini nomen suscipias rogamus »

.

Il Prœsla bonis imperaloribus, ul Antoninus dicaris ».

Nomen Antoninorum lupurifica »...

Il Auguste innocent, que les dieux te conservent I u

« Alexandre empereur, que les dieux te conservent ! »

« Les dieux t'ont donné à nous, que les dieux te conservent I »

« Les dieux t'ont arraché des mains de l'impur, que les dieux te

» perpétuent ! »

Il Nous vous en prions, prenez le nom d'Antonin », etc.

— légalement, dans la vie de Claude — p. chr. n. 218-270, — par

Trebellius Pollion, au ch. IV est un autre passage du 'r>i'me genre, qu'il

serait, je pense, superflu de citer. Nous devons en avoir dit assez pour

prouver, en effet, que l'Eglise catholique, en introduisant, dans sa

liturgie, ces prières que l'on nomme litanies, n'a fait qu'utiliser pour

5
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ion culte, et appliquer au vrai Dieu et h ses saints, des formules qui,

pour la plupart, avaient cours dans te paganisme, et servaient à hono-

rer les idoles et les empereurs. Ce n'est, certes, pas là le seul exemple

de sage assimilation qu'elle nous ait donné.

Établie au cœur même de l'empire romain, — si fortement organisé,

soumis à une discipline à la fois si savante et si pratique, administré

avec un art si serein et si profond, — l'Eglise emprunta à ce gr.ind

corps des éléments qu'elle remania et adapta à sa vie propre. 11 est

vrai qu'elle tenait du Christ l'essence de sa constitution. Mais, puis-

que son divin Fondateur l'avait établie sous forme de vraie et parfaite

société, il n'y a rien eu que de normal à la voir se modeler, dans le

détail, sur le régime le plus admirablement hiérarchisé, le plus sa-

vamment constitué qui fut jamais. D'ailleurs, la Providence, qui avait

voulu que le (( grain de sénevé », semé par Jésus, en Palestine, fut

transplanté dans la Rome des Empereurs, ne l'avait pas fait sans une

intention profonde, que l'histoire de l'Eglise a suffisamment dévoilée.

La Rome papale devait succéder à la Rome impériale. Les Romains

avaient été, à travers le monde, les précurseurs inconscients de l'Evan-

gile. Us avaient, par leurs conquêtes et leur système de gouvernement,

ouvert la voie à l'apostolat, et comme préparé les peuples à un régne

supérieur et spirituel : celui de l'église.

Quoi d'étonnant, dés lors, de retrouver, dans les pratiques de cette

Eglise, dans ses lois, dans son fonctionnement, dans sa manière de

gouverner, des choses évidemment inspirées du pouvoir souverain qui

l'avait précédée, et sur les débris duquel elle devait éublir son immor-

telle rovauté ? Dieu se sert de tout. Et souvent les hommes se font,

sans le vouloir le moins du monde, sans même s'en douter, les instru-

ments de son action...

— Voilà les considérations qui me sont suggérées par ces vieux tex-

tes latins, dans lesquels il faut chercher, je crois, l'origine, l'idée pre-

mière de nos htanies. Je remercie cordialement M. Greene de me les

avoir signalés. Tout le mérite de cette trouvaille, — si trouvaille il y a.



-67-
— lui revient. Et nos lecteurs sempresseront, tout comme nous, de
lui en faire compliment (i).

J.'!"""',,?" T'T •" '^'°""™' '•'>»'>"• «" comme nna dfcoumte. pri-

leur. q„„ noui .,on. »ui li m.ln. Cibrol, Leclereq, el .ulrei. _ „. i„li, celle

ehe. un tomme, ei«ll»,l d'eUleun. m.i. qui n'.ppertlent po ,„ clholiclme.
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PROGRAMMES D'ÉTUDES — LES DEGRÉS

UNE LEÇON D'ÉCRITURE SAINTE

LE "COLLEGE LIBRÀRY "

Samedi ^ avril

Que de matières l'on enseigne à Brown! Je crois vraiment que

toutes les branches des connaissances humaines figurent au pro-

gramme. Qu'on en juge pas l'énumération suivante :

— Histoire de l'art ancien et moderne ; théorie des beaux-arts ;

leçons de dessin, de peinture, de sculpture, d'architecture ; l'art de la

Renaissance est spécialement étudié.

— Les diverses espèces d'astronomie.

— Littérature et histoire bibliques : cela comprend l'hébreu, l'arabe,

la littérature hébraïque, la critique textuelle de l'ancien et du nouveau

testament, l'histoin et la littérature juives, l'histoire et la littérature

chrétiennes des premiers siècles, principes de critique et de recherches

historiques.

— La Botanique.

— Toute la chimie.

— Toutes les formes du génie civil.

— L'anatomie comparée.

— Science économique.

— L'anglais, comme langue et comme littérature.

— La biologie.

— Langues et littératures germaniques.



— Histoire et littérature de la Grèce.

— Histoire de l'Europe, depuis le Moyen Age Jusqu'à nos Jours.

Histoire politique et constitutionnelle des États-Unis. Cours général

d'histoiru américaine. Principes do critique et de recherche histori-

ques.

— Philologie indo-européenne.

— Toutes les branches des mathématiques.

— La mécanique.

— La philosophie, et, sous cette rubrique, l'on comprend la

logique, la psychologie théorique et expérimentale, l'histoire de la

philosophie, t'cthique, la philosophie de la religion. M. Meiklejohn

donne un cours spécial de philosophie kantiste et post-kantiste. La

« Critique de la raison pare h y est étudiée en tant que source de l'idéa-

lisme allemand.

— L'éducation : Son histoire. Ëtude critique de l'éducation

moderne. Principes fondamentaux de l'éducation. Psychologie et

hygiène de l'éducation. Méthodes pratiques d'enseignement.

— La physique.

— L'électricité.

— Histoireet littérature romaines.

— Langues et littératures romanes : on entend par là les trois litté-

ratures espagnole, italîenne^et française.

— Science politique et sociale.

— Enfîn, la culture physique.

L'on estimera, sans doute, que cette liste est assez longue. Voilà un

programme bien rempli. Il y en a pour tous les goûts et toutes les

aptitudes. L'on aurait, en effet, bien tort de s'imaginer que les étu-

diants doivent s'initier à toutes ces diverses branches du savoir

humain. Cela serait d'abord matériellement impossible. Ou trouver,

dans les quatre années de cours, le temps de faire de tout cela à

la fois ? Aucun cerveau n'y pourrait tenir. Et puis, quel génie serait

assez universel pour embrasser des matières si diamétralement oppo-
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Béei. — la bible et li mécanique. — l'hiitoire limnire et l'électricité,

la philosophie de Kant et le gOnie civil, — aiBez souple pour paner,

spfis effort, do l'une à l'autre ? Et où mèneraient des études si difFé-

rentes } Quel en serait le fruit ?

Les Américains sont, certes, trop pratiques pour courir après de

pareilles impossibilités. Voici, au contraire, ce qui se passe, et com-

ment l'on procède.

L't'nivcrdité Brown confère divers degrés. On pcul y obtenir le

titre de « linchflier-ès ^nrts », — « BacheOer-en-Philosophie », —
« Bachelier-ès Sciences », — (génie civil, mécanique, ou électricité).

Nous laisserons de ct.ié, pour le moment, les grades supérieurs de

M Maitre-ès-arts ». — « maître ès-Scienccs », et de « Docteur en Philo-

sophie ». — Ce dernier titre est le plus élevé qui soit nccordé ici, —
rUniversité n'ayant pas encore de Faculté do Droit ni de Médecine. Kt

l'on peut se demander «ii elle en aura jamais, si elle ajoutera jamaiii

ces deux départements à la liste de ses cours déjà si nombreux i> — La

chose est fort douteuse. L'établissement d'une Faculté do médecine

coûterait, à lui seul, plusieurs millions. Car, si l'on faisait tant qu'en

fonder une, il faudrait de suite la mettre sur un pied qui lui permit de

rivaliser avec sa voisine, celle do Harvard. Or, cela demanderait des

sommes fabuleuses. — celle de Harvard étant l'une des plus belles et

des mieux outillées du monde. Inutile d'y songer, donc. Kt d'ailleurs,

4 quoi bon } — llarvaid est à la porte. Et de môme, pour la Faculté de

droit. Il y en a suHlsammcnt, dans la Nouvelle-Angleterre. Le moment

n'est pas venu d'en ouvrir une nouvelle, ni d'entrer en concurrence

avec celles qui existent déjà, et qui répondent amplement aux besoins

delà nation.

L'on ne court donc aucun risque à prédire que. d'ici bien àr^

années, Brown s'en tiendra à ses facultés actuelles, — quitte à ie*

renforcer des acquisitions les plus récentes, dans les domaines qui

leur sont propres, et à hausser toujours le niveau intellectuel de son

corps enseignant.



M«{nl6nanl, torequ'un jeune homme donne son nom comme él&ve

de Brown, et m fiU enregiittrer comme tel, îl doit dire ptiur quel

diplôme il a l'intention de cunoourir, dans quelle spécialité il désire sa

Axer. Ceci fait, on l'inscrit comme candidat k tel ou '.el degré. Alors

viennent ce que l'on appelle les » entrance requirements », — exameni

préalables & l'admission déHnitivo, examens qui supposent des éludea

antérieures lérieusos et étendue», une culture littéraire et scientifique

assex complète. Toutefois, tes certificats émanés des collèges » affi-

liés » tiennent lieu d'examens, et attestent, aux yeux des autorités de

Brown, que le s^Jet en question a la compétence voulue pour se

livrer à des études plus hautes, dont le résultat sera un titre univer-

sitaire.

Que ce soit pour un degré ou pour l'autre, le cour» est de quatre

années : Frethman-Sopkomore-Junior-Senior. On ne dit pas étudiant

de première ou de deuxième année, par exemple, mais « Frethman,

Sopfutmore », etc. Evidemment, la matière des cours varie, suivant les

départements. De l'élève qui se prépare au Baccalauréat-ès-arts » l'on

exige d'autres études que de celui qui veut simplement décrocher un

diplôme de u bachelier-ès-scionces ». Chaque étudiant doit suivre

quinze heures de cours par semaine. 11 y a. pour chaque département,

les cours obligatoires, et il y a aussi le fameux système des cours

facultatifs, — élective stadies, — inventé, je crois, par M. le Président

Charles Elliot, de Harvard, en tout cas vulgarisé par lui, h tel point

qu'il est maintenant en vigueur dans presque tous les collèges de

l'Union.

Et voici en quoi cela consiste. Le nombre de cours obligatoires,

dans la v. frethman year », par exemple, prendra, mettons, dix heures

sur les quinze qui sont de règle. Les cinq heures qui lui restent, et

qu'il doit, de toute nécessité, remplir, l'élève pourra assister à tel et tel

cours qu'il voudra, choisis parmi parmi une longue liste.

Il en est de même les autres années, avec cette difTérence, toutefois,

que, à mesure qu'on avance, diminuent les heures à donner aux cours
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obligatoim, et qu« l'on peut consacrer toi^oun pliii de temp^ &

uivre dei court facultatifs. J'ai écrit, tout k l'heure, qu'il y avait,

pour chaque département, des « eteclive itudiet ». Cette affirmation

était trop absolue, et je tiens À la corriger de suite. En réalité, soûls

les étudiants qui so destinent au n Baccalauréat<és-arts », ou au

M Baccalauréat en Philosophie », jouissent de droit, du privilège, assez

original, de pouvoir se porter à des cour il«< leur choii. Les autres,

c'est-à-dire les aspirants nu titre de » H ii'!i.Li-è8-sci''nccs », méca-

nique ou électrique, sont astreints k «i < i u pi* ,>: rt 'ethniques.

et qui prennent tout leur temps, vmi.ui (- t vn/v. -'n >e », ou

élèves de deuxième année, peuv.-ia ^ -. l'itffrt-nK.:> <.•*. l'ir .hef de

département, choisir quelque anlrc cr. a- «*ra.if,"t < { ..
. ecialité,

non inscrit sur leur programis ilïlinl -. a linvl. il .rnve qu'un

futur ingénieur-électricien peut allfr -c r, n.. ir .1- u !iéchcr< sso de ses

expériences positives, dans l'audition «runc^' t ç<)n ^u Ijtnte ou sur

Molière.

— Tous ces détails sont un peu arides. Mais comment les omettre

dans une étude sur nno université? N'en composent-ils pas l'essence 7

n'en sont-ils pas l'âme même ? Je ne pouvais insister moins longue-

ment là-dessus, et n'est-il pas urgent non plus qu'on s'y attarde

davantage. Cela doit suffire pour faire comprendre tout ce qu'a do

particulier, et même d'un peu étrange, pour un esprit européen, le

fonctionnement de cette grande institution.

J'ajouterai seulement, au sujet du » doctorat-en-philosophie », titre

suprême que l'on puisse obtenir ici, — un renseignement qui peut

avoir sa valeur. Quiconque, ayant franchi avec succès les épreuves du

Baccalauréat et du Magistériat ès-arts ou ès-sciences, se spécialise dans

une branche quelconque des connaissances humaines, — arts, lettres,

sciences. — et en arrive à posséder à fond sa matière, à la maîtriser

complètement, peut pjïrvenir au doctorat, après un examen oral très

sérieux, et une thèse écrite sur le sujet de son choix. Cette thèse, des-

tinée à l'impression, doit présenter, en corps de doctrine, toutes les
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recherches, et, s'tt s'agit de physique et de chimie, toutes les eipé-

riences que le candidat a pu faire, dans l'ordre de connaissances

auquel il s'est borné, toutes les idées nouvelles qu'il a pu acquérir

sur ce point. Cette thèxe doit être la synthèse où se concentre le travail

de plusieurs années.

Le titre de Ph. D. — signifie donc une supériorité, officiellement

reconnue et attestée, dans l'un ou l'autre domaine du savoir humain.

« Philosophie » est pris ici tout à fait dans son sens étymologique et

littéral. Docteur-en-philosophie veut dire que, quelque soit le genre

d'études auquel on s'est donné, l'on possède v sagesse éminente » en

cette spécialité, on ta connaît, non pas seulement par le dehors, de

façon peut-ôtro brillante et pourtant superficielle, mais dans son

fond, dans sa nature, dans ses causes les plus lointaines et les plus

profondes : h Philosophie est scientia rerum per altissimas causas.

Hier matin, au sortir du a Sayles Hall », l'on m'avait présenté à

N. le D' Henry Thatcher Fowler, Ph. D., Professeur de littérature et

d'histoire bibliques. Et ce dernier avait bien voulu m'inviter à assister

à son cours de ce matin. A l'heure dite, U\ heures et quart, je vais

donc le prendre au k Seminary » (.) biblique, et nous nous rendons

ensemble à la salle de cours.

M. Fowler est très versé en Ecriture-Sainte. Il a publié, sur des

questions d'histoire et d'exégèse, des ouvrages pleins d'érudition. Le

manuel dont se servent ses élèves, cette année, est do lui. 11 est inti-

tulé : « Outlines of Biblical History and Literature » . 11 l'a préparé en

collaboration avec le D' Sanders, célèbre professeur de Yale. C'est un

travail de précision, tout en dates et en faits.

Le cours de ce matin roule sur les voyages de S. Paul. On étudie la

(i) L'on appelle h Semùiary ». une Mite, ivec biirciux et bibllolhcquc. où se

Irouvont les principaux livre* et revues concernant chaque epécialitL'. Chaque dé-

partement taon Seminary ouvert aux profesieura et aux élever.



période de ses missioni aux gentils, de 44 ^ 64. C'est une discussion

honnête de diGQcultés chronologiques. On veut connaître la date

exacte des premiers voyages missionnaires de l'Apdtre.— J'entends un

élève demander au mattre si l'EpItre dite de Jacques est de ce Jacquen

appelé « frère de Jésus ? h — Le professeur ne se compromet pas

dans la réponse. — Les élèves sont tous très appliqués. Ils tiennent à

se munir de notions très exactes. On les initie à la k critique interne »,

— ù ces variations de style, qui font découvrir divers auteurs, à tout

le moins diverses rédactions dans un même ouvrage. La physionomie

de Pierre et celle de Paul sont enlevées en touches aisées et sûres.

M. le Professeur préfère, à ce qu'il appelle le (t pétrinisme », l'uni-

versalisme de la doctrine paulinienne. Il dit que, dans le passage des

Actes (XIV 1 1 et seqq.) oii Barnabas et Paul se défendent si éncrgi-

quement d'être Jupiter et Mercure, il y a de la « théologie naturelle ».

Dans l'aprës-dlné, visite à la Bibliothèque de l'Université, « Collège

Library ». C'est un monument de style assez particulier, en brique

relevée de pierre. Cela ne fait pas grande impression. Cela a l'air

trapu, ramcssé. C'est en forme de croix grecque, avec deux dômes

octogones, superposes. Cela a fait « son temps <>, puisque c'est déjà

« vieux » d'un peu plus d'un quart do siècle. Cela date, en elTct, de

1875. Ça ne suffit plus aux besoins présents. Pour l'époque, c'était

presque une merveille. Mais on est devenu difficile. Ce n'est plus ni

assez grand, ni assez commode, ni assez luxueux. On y étouffe. 11 y

fait sombre. L'intérieur a été trop sacrifié nu dehors. Pour toutes ces

raisoi.s, et d'autres encore, l'on songe à bâtir, Irt'-s prochainement, un

édifîce spacieux et moderne, qui devra coûter au moins un million ( i ).

Je me suis laissé dire que M. Carnegie, comme de juste, avait donné.

à cette lin, la jolie somme de deux cent cinquante mille dollars. On

(i) On I commoncé, en Juin, Ji jeter li'i rondomctits do ce nouvel ' Uflcc.



trouvera facilement le reste. Et bientôt, le « Collège Hill » comptera

un monument de plus, ne le cédant, sans doute, en rien, aux plus

beUea bibliothèques qu'il y ait aux Ëtats-Unis.

Sur les parois intérieures du dôme, je note les inscriptions sui-

vantes :

COLLEGltTM IN8ULA RHODIENSIS

A. D. MDGCLXIV COKDITUM

PROPTER LIBEHALITATBH ^flCOLAI BROWÏf

AB EJUS EIOHINE APPELLATUU EST

UniVEHSITAS BRi;!<E.fâIS

A. D. HDGGCIV

« Le collège de l'île de Rhodes, fondé en l'an du Seigneur 1764, ât

cause de la libéralité de Nicolas Brown, fut appelé, de son nom.

Université Brown, en l'an du Seigneur i8o4 »•

JOHANNES CARTER BROWN

XATUS A. O. HDCCXCVU

VIVUS HUJUS BIULIOTHECX FAUTOR

MORIENS ADUUC MEMOR

m;!<G l,OCUH

PECUnUyQCE HIJIG .EDIFICIO STRUEflDO

TESTAMENTO LEGAVIT

ODUT A. D. MDCCCLXXIV

« John Carter Brown, né l'an du Seigneur 1797. de son vivant

favorisa cette bibliothèque, s'en souvenant encore en mourant, légua

par testament ce terrain et de l'argent pour construire cet édifice. U

mourut en l'an du Seigneur 187^. »
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HOC «DIPICIUM

VUtl EX GOtLEOIO ACADEMICO DELECTI

FACIEKDCM CURAVEftU!(T

A.D. HDCGGLXXV I^GEPTUM

A.D. HDGGGLXXTU FINITUH EST

« Des hommes, choisis parmi le collège académique, se ^ont

occupés de faire élever cet édifice, lequel a été commencé l'an du

Seigneur 1875, et a été fini l'an du Seigneur 1877 ».

HELIOR EST ENIH PnUCTUS MEUS AURO

ET LAPmE PRETIOSO

ET GESlMnA HEA ABCEKTO ELECTO

BEATUS BOHO QUI AUDIT ME

ET QUI TIGILAT AD FORES MEA8 QUOTmiE

ET OBSERVAT AD POSTES OSTII MEI

pROv. vm-i9-34*

H Mon ftiiit est meilleur que l'or, que l'or pur n,

« Et que la pierre précieuse »,

<( Et mon produit est préférable à l'argent ».

u Heureux l'homme qui m'écoute »,

« Qui veille chaque jour à mes portes »,

« Et qui en garde les poteaux I »
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La Bibliothèque renferme environ i5o.ooo volume». Tous les élèves

y ont libre accès. — Je remarque le buste en marbre de John Carter

Brown. et celui de Tristam Burgcr, L.D.D, 1770-1853, qui fut pro-

fesseur d'éloquence et de Belles-Lettres à l'Université de i8a5 à i8a8.

John Carter Brown a une très belle tête, très pensive.

A signaler aussi, une grande horloge antique, en bois, avec cette

inscription, sur plaque d'argent :

The

Family Clock

Of

Admirai Esek Hopkins

presented

By his grand dangbter. Miss Elizabeth Angell

A.D. i855 (1)

Le tré:3or le plus curieux de cette bibliothèque, c'est la collection

dite M Harris American Poetry ». Cette collection comprend unique-

ment la poésie américaine (dans le sens large du mot américain). 11 y

a là 8.000 volumes de vers. Joli chiffre, n'est ce pas ? Qui aurait cru

que l'Amérique eut été déjà si féconde, sinon en poètes, du moins en

versincateurs? — Il y a là des exemplaires introuvables. Telle plaquette

qui a l'air de rien, qui renferme à peine quelques strophes, a clé payée

dans les quatre ou cinq cents dollars. Sur le mur de la petite chambre

où cette collection précieuse est entassée pêle-mêle, je lis cette

inscription :

(1) Ilorloire lie famille de l'amirsl Esek Hopkins. Présentée par sa pctitc-fllle,

M"* Eli&abcth Anfccll, l'an du Seigneur i8&5.
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(l) AMEItlCA:fA lURRISIATIA

QVXU AI) ALBERTO GORTO^f GREe:<E inCOUATAM

ET A GALEB FISKE HARRIS MAXIME AUCTAH

VlflGE A SB PBHFECTAH

HUIC RIOLIOTUEC^ TESTAMETfTO LEGAVIT

HEnRicus BOWEH A:fTno:«T

il y

« Cette ctrflection dite « Americana Harrisiana », qui fut coinmeacée

par Albert Gorton Greene, et considérablement augmentée, complétée

uniquement par Caleb Fiske Harris, — fut léguée, par testament, à

cette bibliothèque, par Henri Bowen Anthony ».

(i) 11 j manque le premier mot, le mur ayant étû rf^paré à ccl endroit.

!lLo

yée

bre

itte





CONCLUSION

cV S avril OS

... Me voici au Icrme de mon séjour dans celte grande er hospitalière

Université.

Ce n'est pas sans une réelle mélancolie que je me prépare i la quitter

tout à l'heure, que je lui ferai mes adieui. Car, j'ai appris à l'admirer,

même à l'aimer Au cours de mes visites, longues et fré(|uenles, j'ai

senti se former, d'elle à moi, des liens forts et doui. Et c'est pour ceta,

sans doute, que son Urne s'est prêtée si facilement à toutes mes inves-

tigations, et que je n'ai éprouvé que la joie la plus noble à mener
jusqu'au bout mon enquête minutieuse sur tous les détails de son

organisation et de sa vie.

J'avoue naïvement avoir beaucoup profité, durant ces huit jours.

J'ai eu comme la révélation d'un monde que je ne connaissais guère

que de nom, et dont je ne soupçonnais pas l'action si intense, l'in-

fluence, si sérieuse, dans l'ordre intellectuel. Je savais qu'il y avait

des Universités américaines, mais j'ignorais la valeur de leur ensei-

gnement, et, pour tout dire, je n'étais pas à cet égard, sans quelque

septicisme. Pouvais-je croire que ces esprits, à tendances éminem-
ment pratiques et positives, qu'elles doivent façonner, aimaient à s'y

nourrir de pensées pures, à vivre en contact avec les maîtres de la

pensée antique et moderne î*

Or, mes propres observations m'ont suffisamment édifié sur ce

point. Et vraiment, dans un pays où les n affaires » semblent être la

e
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grande question, où, lelon le mot de M. Carnegie, les alTaires sont

constiluiei à l'itat » d'empire » (i), il y a donc des oasis do fralclieur

et de quiétude, où l'on cultive les plus belles œuvres du génie humain,

et où l'atmosphère est comme saturée d'intellectualisme, parfumée

d'atlicisme ; où, à cAlé de départements où se forment des ingénieurs,

il y a les salles, plus nombreuses et plus fréquentées, qui retentissent

journellement d'accents inspirés par les classiques de tous les pays et

de tous les siècles, où les écrits immortels des poètes, des philosophes,

des orateurs. Grèce et de Rome, de France et d'Angleterre, d'Alle-

magne ttd'ii . ,ont exposés, commentés, et où l'on fait la part liés

large au •-
.

' .illeures productions contemporaines, dans tous les

genres.

11 va peut-être paraître que nous généralisons un peu trop nos

conclusions ? Mais nous en avons le droit et le devoir. El le mot du

poète peut parfaitement s'appliquer à l'étude que nous venons do faire

d'une Université particuUèrc :

Ab uno duce omnes

Les Universités américaines, en effet, présentent une organisation à

peu près semblable. Leur système est le même dans son essence, et ne

dilRre que par des modalités purement accidentelles. Et c'est sans

prétention aucune que nous osons revendiquer, pour notre » mono-

graphie 11. le mérite d'offrir un tableau, en raccourci, de la vie et de

l'enseignement, au sein de toutes les grandes institutions intcU-w-

tuelles des Etats-Unis.

J'espère qu'on voudra bien, aussi, la trouver consciencieuse. Car

nous n'avons rien négligé pour puiser nos informations aux meilleures

sources, pour observer par nous-méme. Si, par hasard, quelque erreur

s'y était glissée, nous saurions gré qu'on nous la signalât. El, quant i

(i) L'Empire det affaira, — c e«t le titre d'un ouvnge que le célèbre millaniaire

I, du moinB. inspiré, et qu'il a signé.
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no> Jugcmenli penonneU, à nos appr<ciations de certains faiti, de

certains auteurs, de certaines tendances, s'ils ne plaisent pas toi^ours,

nous les ayons émis sans vouloir blesser persoune, sans arrière-pensée.

L'on pourra contester mes critiques. Si je n'ai pas réussi à être toujours

impartial, je demande que l'on ne doute jamais, du moins, de mon
absolue sincérité, — laquelle doit assez peiccr dais ces pages. Et,

puisque la parole de Montaigne, si souvent citée, nous revient à la

mémoire, on nous la passera, comme à tant d'autres écrivains :

ic Ceit icy un livre de bonne faj, lecteur >i (i)

.^u noment où je parcours une dernière fois, par un beau so-

leil, sous un ciel très bleu, ces vastes terrains de l'Université Brown,

que j'ai visités d'abord dans un nocturne paci liant et discret,— en jetant

un regard suprême sur tous ces édifices où se concentre une vie supé-

rieure, je songe à la parole de l'Evangile: n Une ville, située sur une

montagne, ne peut être cachée. » (3)

Ce « Collège sur la colline n, où j'ai coulé des instants délicieux, et

auquel il m'est .si agréable d'offrir ce travail, — rien ne peut l'cmpëcber

non plus, je ne dis pas simplement d'être vu au loin, d'impressionner

les yeux par le nombre et la majesté de ses monuments,— mais, par la

vertu de cette flamme de la i)ensée. du savoir, qu'il entretient, et avive,

et veut rendre plus forte et plus brillante, — d'irradier, — pardel.^ la

grarulc ville qui se déroule à ses pieds, par delà l'Etat du Rhode-Island,

jusqu'aux confins du pays, — le culte de la beauté intellectuelle, l'amour

de l'idéal.

(i) EsMis. .WviHiissenient de l'aiilticur. Eiiit. FmmonI MDCCCXXV.
(1) « Non potcpt ciïita» abscondi suprà montom posita. » Matth. V. i4.
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APPENDICES

A. — Un article de h Revue det Deux-Mondes

J'achevais de corriger les épreuve» de cet ouvrage, quand la « Revue

des Deux-Mondes » du premier septembre m'est arrivée avec un arti-

cle renfermant de» vues intéressantes sur les questions que nous

venons de traiter. Cet article est de M. Firmin Roï. Il est intitulé :

« L'énergie américaine », — daprh les plus récentes observations. —
Nous ne croyons pas que l'auteur soit jamais venu aux Etats-Unis. Et

cela n'est peut-être pas indispensable à quiconque veut parler avec

compétence de» choses américaines. Mais combien, — si intelligent et

si impartial que l'on soit, — est-il préférable, en ces matières, de voir

et de juger par soi-même, que de s'en rapporter aux observation»

d'autrui I

M. Roz donne la liste des ouvrages dont il s'est inspiré pour 1*

rédaction de son travail. Et certes, ce sont des ouvrage» sérieux, encore

que de mérite bien différent. Nous regrettons cependant de n'y pas voir

figi]t«r celui d'Edmond de Nevers : « L'âme américaine u, — lequel a

paru à Paris, en 1900, chez Jouve et Boyer 1 M. Roz doit pourtant

connaître cet ouvrage ; il doit savoir le cas qu'en faisait Brunetiêre, qui

en donna, peu de temp» après sa publication, une longue et substan

tieUe analyse, dans cette même Revue des Deux-Mondes précisément.

— Dans le second volume surtout, ae trouvent de» observation» qui



eu«enlm fort utiles à M. Firmin Roz. et qui lui eu«.nl permi. de
nuancer davantage sa pensée. Car. le grand repêche que nous oserons
lu. fa.re est justement d'avoir organisé, en un système peut-àtre trop
absolu, et comme en corps de doctrine, toute une série de remarques
et do faits, qui ne seront jamais qu'insuffisamment exprimes, dans
leurs mfln,es variations, par des formules philosophiques. M Roz
également, à notre humble avis, ,uit dun peu trop près, et cite avec
trop de complaisance, les ouvrages de M. Jules Huret. - lesquels «,nt
lom d'avoir la valeur de ceux de MM. Bourgel, de Rousi..,, d'Avenel
Paul Adam, Bargy, et autres. _ M. Jules Huret est. avant tout, „n'
reporter. Comme tel, il excelle à donner, à des petits faits, ou à des
paroles insignifiantes, une autorité „ représentative „. qu'ils n'ont
certainement pas en eux-mêmes. El il y a. généralement, une grande
naïveté dans ses observations.

Pour revenir à l'article de M. Firmin Roz. ce qu'il dit du « catholi-
cisme américain » et des „ écoles confessionnelles „ par exemple est
dans la note fausse, à laquelle notre oreiUe devrait être habituée, de-
PU.S le temps que nous l'entendons. Tout dernièrement encore
M. Lom, Madelin, à peine retour d'Amérique, nous 1. chantait. Mais
nous n'enumerons pas de discussion ici à ce sujet. Nous voulons
seulement citer, de l'article de M. Firmin Roz. ce qui se rapporte à
réd»cat«,n au^ États-Unis et aux universités américaines. Après toute,
es réserves que nous avons faites sur l'ensemble de son travail, nous

lui devons bien cette compensation.

... « L'éducation (aux États-Unis) a une fin tout utilitaire... Il
faut une certaine vigueur inteUecluelle et des connaissances pour le
commerce. la langue, les affaires en général; le, sciences, grâce aux
.ppLcations industrielles, sont devenues d'indispensables auxiliaires
du travail. U richesse erfln, une foi. acquise, crée des obligation,.
enUUne à de. rafflnemenU qui ne s'accommodent guère d'un éUt trop
pnmitif et trop fruste. L'instruction est donc, de toutes façons, evâ
ton. égard., bienf.i«,nte, néce,..ir.

; mai. elle re.te un moyen On



ne la recherche ni pour elle-même, ni parce qu'on attend d'elle une

carriire toute faite ; il n'y a pas de carrière toute faite en Amérique, et

le savoir n'apparaît pas encore comme un but. On no l'acquiert jamais

qu'en vue d'un objet bien déterminé... C'est ce constant souci de

l'utilité immédiate qui donne à l'éduciîtion américaine son caractère.

Rien ne ressemble moins à notre idéal français de « l'honnête

homme », lettré, mondain, préparé aux douceurs et aux élégances

de la vie sociale par une culture que les salons devaient achever.

L'éducation était alors une œuvre lente, patiente, complexe et harmo-

nieuse, où collaboraient les chefs-d'œuvre du goût, les exercices

d'école, des traditions savantes, un milieu rafDné. On ne visait qu'à

polir l'esprit et è l'aiguiser. On lui donnait la précision et l'éclat. Il

pouvait servir à tout, mais ne sullisait & rien ; ou plutôt il suffisait à

sa tftche, qui était do donner à « l'homme du monde n toute sa valeur

et au commerce social tout son prix.

Il LÂ-bas, il s'agit d'armer en hâte l'individu et de l'équiper som-

mairement... La meilleure éducation est celle qui lui mettra en main

l'arme dont il a besoin tout de suite pour la lutte d'" ird'hui ou de

demain... La destination pratique des études, leur flr. immédiatement

et résolument utilitaire, doit contribuer à nous expliquer aussi l'im-

portance qu'on attache à la culture physique. La santé et la force ne

«ont pas moins nécessaires dans la lutte pour la vie que l'intelligence

et les connaissances. Les Américains semblent même penser qu'elles

le sont davantage. De If "'ur prestige; de là l'extrême faveur des

exerciees qui peuvent ai .es acquérir , les conserver et les accroî-

tre. Les matches intercolicgiaux des Universités préoccupent infini-

ment plus l'opinion que les programmes ou les concours littéraires...

... «En plein épanouissement de prospérité matérielle, les Américains

ont résolu de créer chez eux les organes d'une haute culture. A :iesure

que s'accroissaient la population et la richesse, que grandissait son

corps, l'idée se faisait jour, d'assurer aussi à la nation une vie spiri-

tuelle, de l'élever à la dignité des aînées qu'illustrèrent la Science,
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l'Art cl la Pensée. Il ne parait pas possible d'expliquer autrement le

prestige, assez indéfini d'ailleurs, des éludes scientinques et littéraires,

le zèle généreux des millionnaires, la multiplication des universités et

des collèges...

Il Dans ce pays de décentralisation, dans cet État qui n'est qu'une
fédération d'États toujours plus nombreux, voici qu'on rêve d'une sorte

d'impulsion centrale donnée i l'esprit américain. Elle assurerait aux
États-Unis, dit un de ses plus ardents promoteurs, — John W. Hoyt,

— une véritable suprématie intellectuelle parmi les peuples de la terre.

C'est, après le trust des religions, le trust Ce l'inlellectualité. Il ne
faudrait pas, si nous inclinions à trouver cet enthousiasme un peu
naïf, oublier que le peuple américain, grâce à son génie organi-

sateur et à ses ressources colossales, s'est vu souvent réaliser, d'un
seul coup, do grands desseins et improviser de grandes choses. Mais
il ne s'avise point assez que ce sont celles où la collaboration du temps
n'est pas nécessaire ou du moins indispensable. Son audace peut bien

surmonter tous les obstacles ; elle ne saurait remonter en quelques

années le cours des siècle», et ravira ceux-ci leur trésor d'épargnes

patientes et de traditions lentement amassées... C'est pourquoi l'Uni-

versité de Washington ne sufllrait sans dcute p s à ii assurer aux
États-Unis la suprématie sur tous les peuplei de la terre ». C'est pour-
quoi aussi les Universités déjà existantes ont encore, en dépit de leurs

progrès réels, de plus grands progrès à réaliser. Leur vie un peu fac-

tice est superposée comme du dehors à celle de la nation ; elle n'en

émane point : elle n'est même pas toujours fondue avec elle.

« Il y a beaucoup d'illusions, et quelque puérilité, dans la complai-

sance avec laquelle certains Américains croient & leur culture classi-

que. Mais, si déjà beaucoup de jeunes gens se persuadent volontiers

qu'ils sont devenus des humanistes consommés, si c'est une mode
pour les deux sexes d'imiter les études philologiques de l'Allemagne

et les études littéraires de la France, cela même est un signe du prix

que l'on y attache et du cas que l'on en fait. L'influence aUemande.
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upUquait à H. J. Huret, le préaident Harper, de l'Univeraitù de

Chicago, (I a développé le goAt do la forte science et du i.avail

méthodique. Nous devons i présent cultiver chei nous le goût de

l'esthétique et de Cexpresiion. C'est l'influence frantaise qui nous

le donnera »...
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B. — Qatlquet détails sur la vie des éludianls

A Brown, — et je peine qu'il en est ainsi dans toutes le> grandes

l'niversités américaines, — les étudiants logent à l'Université même
ilans ces immenses bâtisses, qui s'appellent dormilories, et dont on
serait assez en peine de définir le style. Chaque élève peut y avoir son

bureau de travail ou petit salon, et sa chambre à coucher. Mais le plus

souvent, les étudiants habitent deux par chambre. — soit que cette

chambre se compose d'une seule grande pièce, toujours bien éclairée

cl bien aérée, soit qu'elle comprenne deux chambres h coucher, ouvrant

sur un salon commun. L'occupant peut meubler son appartement k sa

guise. J'ai vu des chambres qui avaient l'air de vrais boudoirs, des

salons oii rien ne manquait de ce qui peut donner le confort et flatter

l'œil. Il y avait piano, fauteuils splendides, objets d'art, tels que pein-

tures, bronzes, etc., bibelots. Les étudiants ont toute permission de
recevoir chez eux. Assez souvent, ces salons s'ouvrent i des réceptions

intimes auxquelles sont conviées des personnes de la haute société,

dames et messieurs. Un soir de février dernier, j'ai assisté à l'une de
ces réceptions, où laristocratie de Providence comptait ses meiUeurs

représentants. Il y eut chant, musique; la conversation roula sur des

sujets distingués. Un goûter ftit servi à la préparation duquel avaient

contribué les hôtes et leurs invités. C'était cordial et charmant. La vie

sociale commence donc, pour les élèves, dès les années d'Université.

Ils y ont, chacun, leur petit « home » où ils sont parfaitement libres

de recevoir leurs amis. El nous ne croyons pas que ce soit un inconvé-

nient. Bien au contraire. La jeunesse étudiante, aux Etals-Unis, n'a

rien de « la bohème ». Et je me demande précisément si les relations

de société, que l'on continue d'avoir, tout comme si on était au sein de
sa famille, ne sont pas pour beaucoup dans la bonne tenue évidente,

que j'ai remarquée.
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Lei étudiants vivent par p«tita groiipea, par petits cercles, assez im-

pénétrables l'un k l'autre. Certes, les rapports nécessaires qu'ils doivent

avoir avec tous sont empreints d'une politesse et d'une correction par-

faites, et aussi d'une grande loyauté. Hais il n'y a de véritable intimité

qu'à l'intérieur de ces « familles d'esprits 11 constituées par une sym-

pathie mutuelle et des goûts qui s'harmonisent.

le
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C. — ^ propoi de rAauicAiiÀ

En juiUel dernier, la ville de Québec rfldbmil le troùième centeniire
de «a fondation par Saramvel Champlain de Brovage. Or, Ion Mit les
inoppréciable. documenU concernant Québec m«mo. et le Canada
en général, que renferme celle des bibliothèque, do l'Univerailé Brown
qui B'appelle Americana

Ce. document,, - manu.cril. de Champlain, ouvrage, de Jacque.
Cartie., carte, de Joliet, diplôme, royaui, etc.. etc., - le. autorités de
VAmericana ne pouvaient .'en départir, même pour un temps, ni le.
tnvojor ilgurer dan. la vieUe cité canadienne, où il, eussent certaine-
ment constitué l'une de, grande, ,, attractions » du tri-centenaire.

Cependant, afin datténuer. dan, la mesure du po„ible. la portée du
refus quil avait dû oppo,er aux organisateur, de ce, fête, de leur
confier temporairement se, trésors, le bibliothécaire, M. George Parker
Winshipeut Iheureuse idée den faire une exposition complète, dan,
la grande .aUe de VAmericana. La nouvelle en fut communiquée aux
journaux.

De sorte que. pendant plusieurs semaines, le public a pu défder
devant ce, souvenir, infiniment précieux, qui rappellent les effort,
de U France, en particulier, pour ouvrir le Canada et tout le nord de
l'Amérique à la civilisation euroi)éenne.

M. George Parker Winship a donné li une preuve de bon vouloir
dont tout le Canada français doit lui Mvoir gré.
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D. — Le Fronçait \ tVnivertUé

Le Français n'cil guère en honneur . u « collège lur la colline ».

El il en est i peu près do mênie dans loulc» les autres L'niïcrsilès

américaines. Quelqu'un a d(\jà fait la reniar(|ue, que, par une o.sci

étrange anomolic, on y ronne le plus souvent renseignement du
français à des AllemantU. Cela est quelque peu ironique, sinon d.ins

l'intention des autorités, du moins en fait.

Lo français, aux fiats-Unia, est cnnsiilén; comme une rhoso de
luxe. Il est de bon ton de l'apprindrc, et dans la haute socitlé, on
se pique de le savoir, on alTecte de le parler. Mais, pratiquement, à
quoi cela m^ne-l-il ? Q„.M av.mtage pcil-on en attendre, au [loint de
vue carrière J El comme, selon lo mot de M. Firmin Roi. plus haut
cilo, « l'tducalion ici a une fln tout utilii.iire .1, alors l'on s'expli,,,,,.

que, dans les LnivcrsUc^s anH^ricaincs. l'on n'insiste pas .sur rensei-

gnement de la langue et do la littérature françaises. Oh I certes, on v
rend hommage théoriquement, l'on a une haute idée de nos écrivains,

de nos penseurs, de nos poètes. Mais, en fait, ,in s'inquiète assez peu
de les connaître.

Le vingt-six février dernier, M. Louis Madelin, en lourno: de
conférences en Amérique, venait leclurer à Brown. Son sujet était :

« Madame Roland et les Girondins ». Or, à celte conférence tout à fait

remarquable, il n'y avait pas cinquante personnes, dont à peine qi..iirc

ou cinq messieurs. Le reste se composait de dames de la haute société

de Providence. Le personnel étudiant ne comptait nas vn seul repré-

sentant.

Je ne veux pas être pessimist- mais, en ce pays, l'anglais et 1 alle-

mand sont les deux langues maîtresses qui absorbent tout. O ,nt

au « doulx parler de France », - c'est une fleur fme que l'on cultive

avec amour en do petits cercles, mais que la grande masse -gnorera
sans doute toujours.
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